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Le bruit incessant des vagues
Mon village natal
Si loin.

Taneda Santoka (1882-1939)

À mon père Marcel, authentique et fidèle Bergeronnais jusqu’au bout de son âme, curieux, entreprenant, généreux et empreint de gratitude pour avoir eu la chance de vivre dans ce coin de pays.

Préface

Privé de la plume et de la crédibilité académique de son regretté initiateur, l’historien Pierre Frenette, le premier volume (tome 1) de Si Les Bergeronnes m’étaient contées avait emprunté une forme narrative buissonnière : celle de l’autofiction! C’est-à-dire les confidences d’un village, penché avec nostalgie et émotion sur ses origines depuis… la nuit des temps jusqu’en 1929 ! Confidences que je m’étais fait un devoir de rapporter, en leur ajoutant (sans trop de risques, peu de témoins étant encore de ce monde !) un petit grain de sel personnel parfois plus romantique que rigoureusement historique.

Après un immigrant néo-bergeronnais (pièce rapportée en langage populaire !) c’est à un natif des Bergeronnes, expatrié dans d’autres sphères mieux adaptées à son expertise (pièce exportée donc !), que j’ai transmis l’épineux relais de conter la suite de la saga bergeronnaise. Défi ambitieux auquel seul pouvait se frotter quelqu’un de pragmatique, doté d’un esprit de synthèse et d’une logique moins vagabonde que la mienne ! Mais surtout quelqu’un ayant le recul nécessaire pour parler d’événements locaux auxquels j’ai participé, parfois activement, au cours du dernier demi-siècle…

Ce défi, Pierre-Julien Guay (à Marcel, à Victor) l’a relevé à sa façon en optant pour un style narratif et un découpage historique différents, à l’image de son savoir, de sa personnalité et de sa vision de l’histoire de notre localité. Cependant, afin d’assurer une certaine continuité entre les deux volumes, le graphisme, la mise en page et le format conçus pour le premier volume ont été conservés. C’est donc contre vents et marées que dans les pages suivantes l’ami Pierre-Julien nous offre la suite de l’épopée bergeronnaise après 1929.

On peut donc dire que c’est sur trois «Pierre» de base : Frénette, Rambaud et Guay, qu’a été conçue cette modeste bible de l’histoire des Bergeronnes ! Bible à laquelle plusieurs autres «pierres», dont l’une nommée Robert et l’autre Rodolphe (!) ont prêté leurs souvenirs.

Pierre Rambaud , décembre 2020

Mot de l’auteur

Ce deuxième tome de Si Les Bergeronnes m’étaient contées relate l’histoire du village depuis les années 1930 jusqu’à nos jours. C’est à l’invitation du comité du livre que j’ai entrepris de rédiger ce récit.

Plusieurs pans de l’histoire bergeronnaise ont déjà été publiés sous forme de livres, d’articles et de billets de blogue. Il était inévitable d’emprunter à l’occasion ces chemins, surtout quand ils ont été si bien tracés.

Raconter cette histoire en continu en suivant une trame chronologique semble logique. Mais quand s’entremêlent religion, industrie et loisirs, il est facile de perdre le fil. Il y a de fait de multiples histoires à raconter et de nombreux angles de vue pour le faire.

Après une introduction au territoire, pour des lecteurs qui le connaissent moins, ce volume propose quatre grandes fresques ou mosaïques, chacune constituée de courts récits adoptant une couleur et un thème donné.

Raconter l’histoire du village permet certes de faire connaissance avec quelques personnages, mais ne laisse pas suffisamment de place pour y inclure des portraits de famille, chacune ayant sa propre histoire. Aussi, plusieurs personnes ayant joué un rôle important sans être pour autant au-devant de la scène, sont laissées dans l’ombre. La langue des récits utilise volontairement des régionalismes, autant pour préserver la saveur locale que par souci d’authenticité.

Lorsque les récits s’approchent du temps présent, ils deviennent nécessairement plus factuels, car le passage du temps, qui permet aux événements de prendre un sens avec le recul, n’a pas encore eu lieu.

En préparant ce livre par la lecture des articles parus dans les grands journaux, des journaux régionaux et particulièrement du journal intime du village publié entre 1965 et 1988, j’y ai retrouvé le portrait d’un village industrieux, animé et accueillant.

Dommage que le progrès ne s’embarrasse pas souvent de donner crédit à ceux qui ont, les premiers, tiré parti d’une opportunité ou d’une idée. Autrement, Les Bergeronnes seraient mentionnées régulièrement sur la Côte-Nord tant les initiatives y ont été nombreuses et originales.

L’histoire peut être racontée selon de multiples points de vue : social, familial ou intime. Chaque façon est une manière de présenter des images qui déclencheront chez le lecteur l’évocation de ses propres souvenirs ou, pour ceux qui sont plus jeunes ou étrangers, fourniront le scénario permettant de s’imaginer être un des acteurs d’une scène particulière.

Deux collaborateurs ont bien voulu se prêter à l’exercice des points de vue. Dans une première annexe, Rodolphe Gagnon nous fait entrer dans l’intimité de la maison familiale dont les pièces semblent avoir préservé et conservé les souvenirs qui se diffusent invisiblement à son passage.

Avec une autre approche, Robert Bouchard évoque des souvenirs d’enfance au fil du temps et des mois. En effet, un village est un lieu qui insuffle l’âme et la personnalité de ceux qui y vivent, encore plus pour ceux qui y naissent et y grandissent.

Enfin, une troisième annexe comporte quelques portraits de groupe, une esquisse bien incomplète d’un album de famille, car c’est aussi cela, un village : un lieu de connivences, d’amitiés offrant un refuge pour partager nos conquêtes, victoires et défaites.

Pierre-Julien Guay, décembre 2020


Note sur la valeur du dollar

La valeur de l’argent a grandement fluctué au cours des 90 années racontées dans ce livre. Débourser 1 $ en 1944 équivaut à débourser 5 $ en 1980 et 15 $ en 2019.
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Cet ouvrage a bénéficié de plusieurs aides financières, dont celle de l’entente de développement culturel du gouvernement avec la MRC de la Haute Côte-Nord.
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Avant-propos : sur la carte

La Côte-Nord du fleuve Saint-Laurent s’étend de Tadoussac jusqu’aux limites du Labrador, s’appuyant contre le Saguenay–Lac-Saint-Jean à l’ouest et s’étendant profondément dans le Nord-du-Québec. Le village des Bergeronnes est situé à 500 kilomètres au nord-est de Montréal et à 230 kilomètres au nord-est de la ville de Québec.
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Géographiquement, le village de Les Bergeronnes est au centre d’une zone comprenant trois municipalités environnantes : Escoumins, Sacré-Cœur et Tadoussac, d’où l’acronyme BEST pour désigner le secteur.

La côte est divisée en trois sous-régions, la haute, la moyenne et la basse Côte-Nord. La Haute-Côte-Nord se déploie en direction nord-est à partir du fjord du Saguenay. Regroupant 12 000 habitants, la municipalité régionale de comté (MRC) du même nom comprend les agglomérations de Tadoussac à Colombier, dont Les Bergeronnes ainsi que la communauté innue d’Essipit. L’économie repose principalement sur l’exploitation de la forêt et de la faune, sur la transformation de la matière ligneuse ainsi que sur l’industrie touristique.

Les Bergeronnes au pluriel

Lors de son voyage de 1633, Champlain mentionne aussi bien Bergeronettes que le cap ou la pointe de Bergeronnes. Le village des Bergeronnes est donc pluriel, d’abord par ses deux rivières, les Grandes et les Petites, aux embouchures rapprochées. Pendant longtemps aussi, par ses deux municipalités, celle du village et celle du canton. Pour ajouter à la multiplicité des noms, le site de Météo-Média propose des prédictions distinctes pour Bergeronnes, Grandes-Bergeronnes, Les Bergeronnes, Petites-Bergeronnes et Bon-Désir !

Enfin, avec 287 km2 de territoire, dont 10 km de côte, il ne faut après tout pas s’étonner de ces multiples Bergeronnes qui peuvent également être divisés en quatre secteurs apparus au fil de la trame historique.
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Les secteurs des Bergeronnes © les contributeurs d’OpenStreetMap, ODbL

Bon-Désir

À cet endroit, la côte se caractérise principalement par une rive composée d’un sol rocheux. Il y a d’abord le cap de Bon-Désir jouxtant la baie d’un même nom d’où s’émergent des cayes accueillant de nombreux oiseaux marins.

On retrouve entre autres la Pointe du suroît, en référence au vent venant du sud-ouest, et la Pointe à crapaud qui tire son nom du chaboisseau à épines, communément appelé crapaud de mer.

On découvre aussi de nombreuses anses dont celle à Otis, celle aux Pilotes, le Trou à gibard, l’Anse à Émile et, la plus connue, l’Anse de Pipounapi. Celle-ci est d’abord fréquentée par les Innus qui y pratiquent la chasse au loup-marin au cours de l’hiver. Entre 1584 et 1600, on y trouve aussi un établissement de baleiniers basques venus chasser la baleine pour en faire fondre le gras et le mettre en barriques.

Tout près, en 1722 à l’Anse à la cave, le père jésuite Pierre Laure établit une mission qu’il opère pendant quelques années. Les baleiniers basques sont de retour à Pipounapi entre 1730 et 1737. Enfin, la colonisation commence en 1846 alors qu’une vingtaine de colons viennent ouvrir ces terres.


Trou à gibard

Cette anse étroite qui perd une partie de son eau à marée basse tire son nom d’un petit rorqual qui y est resté coincé au début du siècle. Ce phénomène s’est produit de nouveau en 2018.
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La baie et le cap Bon-Désir. Au centre, les installations du phare de Bon-Désir. Courtoisie : Pierre Rambaud

Les Petites-Bergeronnes

Une boutade veut qu’il faille avoir de la chance pour apercevoir les Petites-Bergeronnes : un clignement des yeux au moment du passage en voiture suffit pour les manquer !

De hautes montagnes bordent l’entrée de la rivière Petites-Bergeronnes à la Pointe-Sauvage, un site archéologique fréquenté par les Innus surtout à partir du 16e siècle. Tout près, on trouve une étendue convenable de terre cultivable. C’est là que Thomas Simard installe un moulin à scie et commence à défricher puis cultiver onze lots en 1844. Sa propre famille et celle de quelques hommes venus l’aider y forment une petite colonie.

À un kilomètre à l’intérieur des terres, la vallée s’étend peu à peu et forme un bassin à l’abri des vents. Plusieurs habitants cultivent l’étroite lisière laissée au pied des hautes montagnes de chaque côté de la rivière.
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La vallée de la rivière Petite-Bergeronnes. Source : E.W. Greig CC BY-NC-ND BAnQ E6,S7,SS1,P2928

Au sixième kilomètre, une chute constitue un pouvoir d’eau remarquable. Alfred Larouche y construit en 1887 un moulin à scie avec écluses et dalles humides pour faciliter la descente du bois. Un kilomètre plus haut, on y trouve une chute d’une hauteur de plus de 55 mètres.

Les Grandes-Bergeronnes

Tout près de l’embouchure de la rivière Grandes-Bergeronnes se trouve l’Anse de foin. En face, un passage vers la rivière Petites-Bergeronnes est submergé lors des grandes marées. À marée basse subsiste un étang appelé Petit lac Salé. À deux kilomètres à l’intérieur des terres, la rivière se divise en deux branches : la rivière à Bas-de-Soie et la rivière à Beaulieu. Cette section du village se nomme le bassin. Entre les vallées creusées par chacune des branches de la rivière, une série de collines s’étagent depuis les hauteurs ; ce sont les buttes à Valmore. Ce lieu de pâturage devient en hiver un lieu de prédilection pour s’adonner à la glissade en traîne sauvage.

C’est dans ces environs que Charles Pentland construit en 1849 un moulin à scie et un moulin à farine. Six familles s’établissent en même temps à cet endroit et une première chapelle est construite en 1852. Lorsqu’il fut question de la reconstruire, Bon-Désir fait valoir sa population plus nombreuse et son ancienneté tandis que Petites-Bergeronnes demande à avoir sa propre chapelle. L’archevêque de Québec, Mgr Baillargeon, doit trancher et la chapelle sera reconstruite au centre en 1869 entre les deux territoires qui se la disputaient. Dès lors, cette partie du village deviendra la plus importante par son développement et sa population.
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Les buttes à Valmore s’étagent entre les vallées de la rivière à Bas-de-Soie (en haut à gauche) et la rivière à Beaulieu (en bas). Courtoisie : Pierre Rambaud


Les Bas-de-Soie

Charles Pentland avait à son emploi une gardienne, deux servantes et deux aides, tous d’origine irlandaise. Or, les hommes irlandais avaient l’habitude de porter des culottes courtes qui laissant voir leurs jambes nues. Par plaisanterie, les Canadiens français donnaient aux Irlandais le surnom de Bas-de-Soie.




Le rang Saint-Joseph ou la concession

La rivière à Bas-de-Soie remonte sur une quinzaine de kilomètres tandis que la rivière à Beaulieu se rend jusqu’à un lac du même nom, entouré de prairies naturelles à cinq kilomètres dans les terres. Le terrain arrosé par ces rivières fournit le bois destiné aux premiers moulins.
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Un petit barrage au sommet des grandes chutes de la rivière à Bas-de-Soie servait à dévier une partie du cours de la rivière vers une dalle humide pour le transport des billes de bois taillées dans le rang Saint-Joseph. Courtoisie : Pierre Rambaud

Une fois ce territoire déboisé, il est ouvert au défrichage par les pionniers en 1882. Bientôt, une quinzaine de fermes se développent et font de ce lieu le véritable grenier du village. Aujourd’hui, cette vaste étendue est traversée par les lignes de transport d’électricité d’Hydro-Québec et on y trouve abondance de bleuets en saison.
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Vers 1900, la dalle humide aboutit au moulin à scie situé dans le bassin. On aperçoit au sommet de la côte la deuxième chapelle dédiée à Sainte-Zoé. Source : SHS P002,S7,P045-1


Chapitre 1 : Curés bâtisseurs

Du XVIe siècle jusqu’à la Révolution tranquille, les curés ont toujours été des acteurs prépondérants dans le développement des villes et villages du Québec. Plus instruits que leurs fidèles, membres d’un grand réseau de contacts en mesure d’influencer le pouvoir politique, les curés étaient indispensables au développement d’une communauté.

Arrivé en 1889, le premier curé résidant aux Bergeronnes est Arthur Guay. Comme les paroissiens n’arrivent pas à verser la dîme nécessaire à la subsistance du curé, celui-ci fait construire une grange et une étable près du presbytère afin de pouvoir tirer quelques revenus de la grande terre qui l’entoure.

Arrivé en 1906, le curé suivant, Amédée Gaudreault, entreprend en 1910 le déménagement du cimetière au sommet d’un coteau. L’ancienne chapelle est remplacée en 1915 par une magnifique église. Enfin, il recrute deux institutrices pour le village avant d’être remplacé par le curé Louis Mathieu en 1921.

Ce dernier supervise la formation de la commission scolaire en 1927 et organise l’accueil de trois sœurs du Bon-Conseil venues fonder une mission éducative. Il les installe dans l’ancienne maison du docteur Lauréat Buissières, laissée vide depuis le départ de ce dernier trois ans auparavant.

Le curé Thibeault, de 1928 à 1948

On pourrait difficilement imaginer un plus grand contraste entre le curé Mathieu et son successeur, le curé Joseph Thibeault qui s’installe aux Bergeronnes en octobre 1928. Le premier, toujours poli et aimable, était orienté sur la vie spirituelle, le bien moral, l’administration des sacrements et la visite aux malades. Le second, qu’on a par la suite surnommé le curé Labelle de la Côte-Nord, se distingue par son franc-parler et sa volonté de promouvoir le développement économique et social.

À son arrivée, le village fait déjà preuve d’avant-gardisme. Une petite centrale électrique, installée à même un moulin à scie sur la rivière Beaulieu, fournit le soir venu du courant à une douzaine de clients grâce à une dynamo d’une capacité de 2200 volts. Dans les rangs, peuplés surtout de cultivateurs, on continue cependant à utiliser le kérosène – qu’on appelle aussi l’huile de charbon – comme combustible d’éclairage. D’aucuns lui trouvent même un usage pour guérir le rhume !


Remèdes de grand-mère à base de kérosène

Combattre le rhume et la mauvaise toux en avalant une cuillerée de sucre additionnée d’une goutte de kérosène.

Un bain de pied dans le kérosène est préconisé en cas de blessure par un clou rouillé. Le kérosène peut également traiter les douleurs musculaires, les coupures et les égratignures.




Avec l’aide des sœurs du Bon-Conseil, le curé Thibeault va établir des comités locaux de confréries afin de resserrer l’encadrement paroissial et la pratique de la religion. Dès avril 1929, les jeunes filles sont enrôlées dans la société des Enfants de Marie. L’été venu, elles organisent une soirée dramatique et musicale au profit de l’église.

Plus tard en décembre, lors de la fête patronale de l’Immaculée Conception, elles sont 51, accompagnées de 14 filles du couvent, à présenter une soirée qui permet de recueillir 60 dollars afin que les sœurs du Bon-Conseil puissent se procurer une machine à coudre et divers objets utiles pour leur ménage.
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Le curé Thibeault


Malgré son esprit d’initiative et son énergie débordante, il ne faudrait pas penser pour autant que la morale du curé Thibeault était moins stricte. Ainsi, il s’en prend à un certain monsieur Sutherland qui vit avec sa servante et plusieurs enfants. Celui-ci, de confession protestante, n’a pas les moyens de se rendre à Ottawa pour obtenir le divorce d’avec son épouse internée dans un asile d’aliénés. Le curé l’accuse de bigamie et le fait emprisonner.

La présidente des Enfants de Marie se fait vertement semoncer après être allée à une veillée de danse. Le curé lui signifie que sa réputation est ternie et qu’aucun homme ne voudra désormais d’elle comme épouse. Du reste, il ne tolère pas qu’on discute ses idées. Par exemple, l’une des participantes, s’étant opposée à l’organisation d’une nouvelle veillée au profit de l’église, reçoit en représailles un bon coup de pied sur la jambe en passant la porte de la sacristie.

Au cours de l’été 1929, à l’initiative du curé Thibeault, le village accueille 90 cultivateurs à la convention agricole du comté de Saguenay. L’affluence est telle qu’on doit déplacer l’événement de la salle de l’école à l’église. Parmi les agronomes invités, on remarque Adélard Godbout (qui deviendra plus tard premier ministre du Québec) dont le brillant exposé sur la production animale lui vaut des applaudissements.

Des cours sur l’industrie laitière et porcine sont également offerts. Tandis qu’en soirée les hommes prennent part à des démonstrations avec vues animées, les épouses se pressent à la porte de la sacristie pour assister à une conférence sur la culture des fraises. Le local ne pouvant accueillir que 95 femmes, plusieurs sont laissées à la porte.

Cette convention s’avère fructueuse pour le village puisqu’une coopérative agricole y est fondée l’année suivante. Mais elle n’aura pas le temps de bien se développer : les répercussions de la grande crise financière de l’automne 1929 finissent par rattraper de plein fouet le village, entraînant également la fermeture des deux scieries actives.
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Napoléon Alexandre Labrie À partir de 1945, la paroisse des Bergeronnes fait partie du nouveau diocèse du golfe Saint-Laurent et Mgr Labrie en devient le premier évêque. Source : domaine public BAnQ P19,S1,SS1,P388


En 1930, le curé Thibeault organise, en oubliant de prévenir le curé Napoléon-Alexandre Labrie de Pointe-Aux-Outardes, un vaste mouvement d’émigration et de colonisation de ses jeunes chômeurs désireux de se trouver de nouvelles terres dans la péninsule Manicouagan. Quelque 80 familles issues des Bergeronnes et de Sacré-Cœur s’y rendent dans la pagaille la plus complète. La colonisation était mal planifiée et beaucoup doivent rebrousser chemin.

Une autre crise, interne celle-là, secoue le village, opposant le noyau villageois et commercial aux cultivateurs des rangs1. Le 19 octobre 1929, c’est la scission. La municipalité du village se retrouve littéralement encerclée par le regroupement du canton. Petites-Bergeronnes délimite le côté ouest, Bon-Désir, le côté est et le rang Saint-Joseph ferme le côté nord. Deux municipalités, mais pourtant une seule paroisse et une seule église.

Le curé suit de près tous les progrès. Le 12 février 1931, Radio Vatican commence à émettre en ondes courtes. Pour l’occasion, le curé du haut de la chaire, convie tous les paroissiens à se rendre écouter la première émission chez Victor Guay, le maire du village et préfet de comté, qui possède un bon poste récepteur alimenté par un ensemble de batteries sèches.

En 1933, la succursale de la Banque provinciale ayant été fermée, l’abbé Turmel, propagandiste des caisses populaires Desjardins, vient présider à la fondation de la Caisse populaire des Bergeronnes avec l’appui du curé Thibault.

Le petit couvent des sœurs du Bon-Conseil est ravagé par un incendie en 1934. À l’invitation du curé, les sœurs se réfugient dans le presbytère et utilisent la sacristie pour enseigner pendant la construction d’un nouveau couvent plus près de l’église. Puisque ni le presbytère ni la sacristie ne sont bien chauffés en hiver, les sœurs souffriront beaucoup du froid.
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En 1935, un nouveau couvent est construit près de l’église et du presbytère. Source SHS P2,S7,P02931-2

Deux autres confréries viennent prêter main-forte au curé dans son apostolat. La Ligue du Sacré-Cœur est sous la présidence de Jean-Charles Gagnon, maire du canton. Ce groupe d’hommes a pour mission de veiller aux mœurs et d’éviter les écarts de conduite. Quant aux braves mères de famille, elles sont enrôlées dans les Dames de Sainte-Anne et invitées à s’inspirer du modèle des femmes fortes de l’Évangile.

Le nouveau couvent est prêt à l’automne 1935. Il comprend une grande salle qui servira longtemps de salle paroissiale. Lors de la bénédiction, le curé Thibeault prend la parole :

« Un couvent c’est grand parce que le bienfait de l’éducation est d’une importance primordiale. L’école arrive, j’ose dire, nécessairement avant l’église. »

Le curé profite de cette nouvelle salle pour organiser des séances de cinéma, en particulier le vendredi après-midi pour les étudiants. Bien que soutenues par le comité d’action catholique des Bergeronnes, les petites vues sont perçues avec méfiance par les esprits très rigoristes de l’époque. Le curé des Escoumins, frustré de ne pouvoir reproduire ces séances chez lui à cause du manque de puissance du courant électrique, envoie des espionnes aux séances du dimanche. Elles rapportent que le scandale n’est pas à l’écran, mais plutôt auprès de certains couples de la salle, laissés sans surveillance dans une demi-obscurité. Ce qui valut au curé Thibeault, en 1940, une lettre de remontrance de l’évêché de Chicoutimi. Le curé répliqua point par point en déclarant cette lettre non-avenue tout en précisant qu’on présentait maintenant des vues parlantes.

Pour en revenir à 1935, la situation économique due à la crise continue de s’aggraver. Ne possédant aucune terre sur laquelle se replier dans l’attente de jours meilleurs, quatorze familles du village acceptent les offres du ministère de la Colonisation qui vient d’ouvrir un nouveau domaine au développement agricole. Ce sont les paroisses de Sainte-Thérèse-de-Colombier, de Ragueneau et les dessertes de Pointe-Lebel et des Buissons sur la péninsule de Manicouagan.

Dans ces temps de misère, la récolte des bleuets est une source de revenus appréciable pour de nombreuses familles. Ces petits fruits poussent abondamment sur les brûlis des grands incendies de forêt qui ont ravagé le territoire en 1915.
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Cabane, cueilleurs et caisses à claire-voie remplies de bleuets au Lac à Raymond, Les Bergeronnes, Québec. Marius Barbeau, 1946. Musée canadien de l'histoire, 100125

Le 26 juillet, jour de la fête de Sainte-Anne, marque le signal du départ de familles entières pour trois à cinq semaines loin en forêt afin d’aller faire la récolte des bleuets. Rosaire Desbiens décrit les préparatifs :

« On s’affaire à placer tout l’équipement nécessaire à une excursion de cinq semaines dans le chariot : une tente, des chaudières pour cueillir des bleuets, des boîtes de bois pour recevoir vingt-six livres de ces petits fruits, de la farine, de la graisse et toute la nourriture nécessaire à la survie de la famille. Pendant la cueillette, le soir venu, toutes les familles se réunissent volontiers autour d’un feu de camp. »

Chaque année, cette récolte rapporte entre 18 000 et 22 000 $ aux gens du village, davantage que la production totale de fromage et de beurre.

Une bouillerie de bleuets s’installe en 1932, mais la production locale ne suffit pas à alimenter la Windsor Canning. Le capitaine Ulysse Bouchard, aux commandes de la goélette Mary Bell, ramène depuis Chicoutimi plusieurs chargements de caisses de bleuets récoltées là-bas pour alimenter la production.
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Windsor Canning, La fabrique de bleuets Windsor Canning en 1943 ; Source : Omer Beaudoin CC BY-NC-ND, BAnQ E6,S7,SS1,P15657

Virage agricole

Vers 1905, une épidémie de tuberculose des bovins inquiète les gouvernements, car le mal est transmissible par le lait et les sécrétions respiratoires. Les animaux malades doivent être abattus. L’isolement géographique des Bergeronnes et des villages environnants leur permet d’obtenir en 1930 le statut de zone réservée sans tuberculose par le gouvernement fédéral. Plus de 500 têtes de bétail paissent alors en toute quiétude aux Bergeronnes.

Les cours d’agriculture paraissant dans l’hebdomadaire La terre de chez nous, publié par l’Union catholique des cultivateurs, connaissent un vif succès au village puisqu’en 1933, 74 lauréats reçoivent leur certificat.

En 1938, Patrick Gauthier est nommé agronome officiel pour l’immense territoire de la Côte-Nord en remplacement de Louis-Adélard Potvin arrivé cinq ans auparavant. C’est pour lui un retour au bercail après ses études et une année d’enseignement à l’école d’agriculture de Sainte-Anne-de-la-Pocatière. Pendant son enfance aux Bergeronnes, Patrick Gauthier a été grandement inspiré par la passion de son père Joseph pour l’agriculture. Ce dernier avait même été décoré de la médaille d’argent de l’Ordre du mérite agricole.
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Patrick Gauthier et Albert Simard, vers 1940 ; Source : Omer Beaudoin CC BY-NC-ND, BAnQ E6,S7,SS1,P70599

Aux Bergeronnes, la terre franche est assez fertile à l’exception d’une bande de terre sablonneuse en bordure du fleuve. Des travaux sont entrepris à la rivière à Beaulieu à partir de chez Thadée Gagnon jusqu’au lac à Beaulieu pour redresser les méandres de la rivière afin de favoriser l’égouttement en surface et mieux assécher le sol. Il y a bien là quelque 200 arpents de bonne terre. On y cultive l’avoine, le foin et la pomme de terre. Pour fertiliser leurs champs, les cultivateurs utilisent le varech rejeté sur la grève par les marées. Riche en matière organique, il constitue un apport précieux d’humus dans les terres sablonneuses et convient particulièrement bien aux cultures comme celle de la pomme de terre.

La ferme d’Albert Simard, située à Bon-Désir, avait été désignée comme ferme expérimentale par le ministère fédéral de l’Agriculture. En plus d’héberger une station météo, elle offrait régulièrement aux cultivateurs des alentours des journées de démonstration sur l’utilisation d’engrais, le contrôle des insectes et de nouvelles approches de culture.
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Toile peinte par l’aviateur Rodolphe Pagé qui récoltait ainsi des fonds pour l’opération du service de vols d’urgence. Courtoisie : Sylvain Simard




La principale difficulté pour les agriculteurs est l’approvisionnement en chaux horticole pour neutraliser le sol en général très acide. En l’absence de chemin de fer, la chaux doit être transportée par bateau à Tadoussac. Un projet de chemin de fer sur la Côte-Nord avait bien été envisagé en 1885 afin de relier Québec et Belle Isle au Labrador pour réduire la durée de la traversée transatlantique à trois jours seulement, mais il fut abandonné. Plus tard, l’idée d’un chemin de fer entre Chicoutimi et Baie-Comeau avait aussi surgi brièvement en 1911, sans suite.

Pour convaincre les fermiers d’utiliser de l’engrais chimique, Patrick Gauthier achète lui-même une tonne de ce produit avec ses propres deniers et l’offre à un de ses frères. Les résultats sont si probants que la Côte-Nord importe bientôt chaque année plus de 150 tonnes d’engrais en dépit des difficultés d’approvisionnement et du coût élevé de transport.

Les rendements s’améliorent de même que l’élevage. La beurrerie coopérative locale livre annuellement 75 000 livres de beurre. Mais ce n’est pas tout d’avoir de la bonne terre, il faut de bons chevaux de trait pour les travaux de la ferme. Alors le curé Thibeault prend l’initiative d’acheter deux étalons de race pure, un canadien et un percheron. Les cultivateurs qui souhaitent faire saillir leurs juments par ces reproducteurs les amènent à l’étable du presbytère où le bedeau, Pierre Hervieux, incite les étalons à se mettre à l’œuvre sous l’œil amusé des enfants.

Quelques années plus tard, près de la moitié des terres du village sont en culture, mais la majorité des fermes restent de petites installations uniquement en mesure d’assurer la subsistance – voire la survivance – d’une seule famille. Une ferme typique abrite une dizaine de moutons, six porcs, sept vaches et deux chevaux.

Au Québec, les agronomes, tout comme le clergé, sont préoccupés par les effets néfastes engendrés par l’urbanisation et la modernisation de la société québécoise. Aussi, plusieurs d’entre eux prennent une part active à l’établissement de chapitres du Cercle des Fermières créés par le ministère de l’Agriculture en 1915. Ces organisations veillent officiellement à la transmission du patrimoine culturel et artisanal. Mais leur mission principale est l’amélioration des conditions de vie des femmes. Le chapitre bergeronnais avait été fondé en 1931 à l’incitation du curé Thibeault.

Patrick Gauthier jouera un rôle exceptionnel pour cette organisation, car il est considéré comme le fondateur de la majorité des Cercles de la Côte-Nord. Il faut dire qu’il n’hésite pas à s’adresser aux fermières pour faire passer des idées ou des méthodes nouvelles d’agriculture à leur mari.

Il recevra par la suite la médaille Bene Merenti, une décoration instituée par le Saint-Siège pour les personnes qui ont rendu de longs et éminents services à l’Église catholique, à leur famille et à la collectivité.

Virage sur l’aile

Au début des années 1930, l’aviation civile est embryonnaire au Québec. En 1934, les journaux rapportent l’exploit du jeune Rodolphe Pagé qui a lui-même dessiné et construit son propre appareil, l’Émérillon2. Il vient d’entamer une tournée du Québec afin de promouvoir les services pouvant être rendus par l’aviation et de se trouver un emploi par le fait même. Revenu plus ou moins bredouille à Montréal, Rodolphe Pagé reçoit un appel :

« C’est le curé Thibeault des Bergeronnes qui parle. Es-tu le Pagé qui a construit un avion ?

Eh ben ! mon Pagé, peux-tu venir le plus vite possible aux Grandes-Bergeronnes ? Par ici, tu sais, on n’a pas de chemins et puis quand l’hiver prend, il faut rester encabané3. On peut pas transporter les malades ni les hommes de chantier.»

Tu connais ça, les avions, toi. Tu vas aller m’en acheter un et puis tu viendras me trouver aux Bergeronnes.»

Et Pagé de noter :

« J’allais vivre avec un émule du curé Labelle. Petit de taille, la tête bourrée des projets les plus audacieux. Lorsque M. Thibeault se présentait à Québec sur la colline parlementaire, il ne repartait jamais sans avoir emporté le morceau. À tel point qu’un proverbe circulait dans les couloirs du parlement :

Voici monsieur Thibeault, cachons-nous sous nos bureaux.4 »

Le curé a fait aménager une piste d’aviation derrière le village à l’aide d’un tracteur transporté sur une barge depuis Chicoutimi. Un petit hangar est également édifié. L’aviateur se pose en novembre 1937, aux commandes d’un Travel Air 4000 acheté par le curé Thibeault avec le soutien financier de l’homme d’affaire Laurent Brisson. Le biplan, immatriculé CF-ABI, peut accueillir deux passagers.
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De 1937 à 1946, le biplan Travel-Air 4000 piloté par Rodolphe Pagé a fait partie du paysage bergeronnais . Il pouvait être monté sur skis, sur roues et sur flotteur.

Au transport épisodique de blessés et de malades vers les hôpitaux de Chicoutimi et de Rivière-du-Loup s’ajoutent, dès 1938, les services de la Compagnie d'aviation Bergeronnes – Saguenay, fondée par le curé, desservant Chicoutimi, La Malbaie, Sainte-Catherine, Sacré-Cœur, Tadoussac et Forestville.
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En attendant des missions de transport, Rodolphe Pagé participe à la construction d’un monument sous forme d’ostensoir sur le haut de la Côte-à-Bouleaux. Il sera utilisé à ’été 1938 lors de la procession de la Fête-Dieu.
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Annonce parue dans l’édition du 15 septembre 1938 du Progrès Saguenay




Par ailleurs, constatant que seulement 46 % des terres de la municipalité sont en culture, le bon curé décide de fonder une coopérative d’élevage de poulets. Jean-Charles Gagnon, Georges Tremblay et Gérard Guay, entre autres, se construisent des poulaillers. Celui de Jean-Charles abrite 2000 poules et 250 dindes. Les producteurs reçoivent 16 ¢ et deux tiers pour une douzaine d’œufs qui sera transportée par avion et vendue 45 ¢ dans les localités de la côte jusqu’à Baie-Comeau. Malgré tout, la misère persiste pour certains éleveurs. Marie-Alice, l’épouse de Gérard Guay, transforme les solides sacs de nourriture pour les poulets en vêtements pour ses enfants. Mais toute cette aventure se termine brusquement trois ans plus tard quand un incendie détruit de fond en comble le couvoir coopératif.
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Le poulailler de Georges Tremblay, construit en 1938, hébergeait 500 poules.

La Deuxième Guerre mondiale éclate en 1939. Dès le mois d’août, la loi sur les mesures de guerre entraîne la rareté du carburant et des pièces de rechange, ce qui force l’arrêt du service aux Bergeronnes. Rodolphe Pagé s’engage comme volontaire dans l’armée canadienne et se rend en Ontario pour participer à la formation de pilotes. L’année d’après, il est à Saint-Hyacinthe où il largue environ 15 000 mannequins accrochés à des parachutes dont on souhaite tester l’efficacité.

Jubilé

En 1941, le curé Thibeault reçoit les lettres patentes de la Compagnie d’aviation Charlevoix-Saguenay. Il commence à planifier l’aménagement d’un véritable aérodrome avec hangar sur le terrain de la Pointe-à-John. Ce sera l’aéroport de la mer.

Le 26 juin, l’église est remplie à craquer à l’occasion de son 25e anniversaire de prêtrise. D’éminents membres du clergé et des invités d’honneur se massent autour du chœur. Le maire Lauréat Larouche remet au curé une magnifique gerbe de fleurs et une horloge de la part des paroissiens. Une séance récréative est organisée en après-midi par le maître d’école René Tremblay, suivie de la présentation en soirée du drame sacré Le mystère de Sainte-Cécile.


L’exemple édifiant de Sainte Cécile

Une des premières martyres chrétiennes. Mariée de force, elle convainc son époux romain de respecter son vœu de virginité et de se convertir. Le couple est condamné à la décapitation. Le bourreau n’arrive pas à trancher complètement la tête de Cécile et elle survécu pendant trois jours, ne cessant de confirmer sa foi.




Le mois suivant, le curé s’assure d’être dans les bonnes grâces de son évêque pour éviter de nouveaux reproches en déclarant des dépenses extraordinaires. Dans une lettre, il précise que c’est spécialement pour la venue de l’évêque lors de son jubilé qu’il a fait repeindre l’intérieur du presbytère au coût de 200 $. Aussi, quatre ans auparavant, Mgr Lamarche, en visite au presbytère, avait vu ses pantalons imbibés d’eau pendant la nuit à cause de la toiture endommagée et avait demandé au curé Thibeault de la faire remplacer. Cela vient aussi d’être fait au coût de 250 $. Enfin, il a fallu consacrer 1 296 $ à l’achat de trois fournaises à air chaud pour l’église et le presbytère. Bien que ces dépenses soient autorisées par la fabrique, les travaux sont effectués aussitôt sans attendre l’approbation de l’évêché.

Libéré de l’armée en 1943, Rodolphe Pagé est de retour aux Bergeronnes pour reprendre le service d’aviation. Il contribue à l’effort de guerre en faisant le guet aérien pour détecter la présence de sous-marins allemands, les U Boote. Lorsque le secret militaire sera levé, on apprendra qu’ils ont remonté le fleuve jusqu’à Tadoussac, pouvant même y observer des couples de danseurs.

Ironiquement, après la guerre, des remorqueurs canadiens amèneront des chalands chargés de surplus de caisses de munitions pour les immerger dans la fosse marine juste en face des Bergeronnes. Profonde de 340 mètres, cette zone de dépôt apparaît toujours sur les cartes marines d’aujourd’hui, car ces munitions n’ont pas été désamorcées. En 1978, deux pêcheurs des Bergeronnes remontèrent à la surface un obus marqué de l’année 1941. Les militaires le firent exploser à Bagotville.

Le curé continue de plus belle ses activités en développant deux nouvelles confréries. D’abord, c’est le Tiers-Ordre de Saint-François, voué au service de Dieu et de l’Église. Puis, sous la direction des sœurs du Bon-Conseil, les enfants sont invités à se joindre aux Croisés de l’Eucharistie sous la devise « Prier, communier, se sacrifier, être apôtre ».


Les processions de la Fête-Dieu et de la fête du Sacré-Cœur

Les grandes manifestations de foi comme les processions de fêtes religieuses étaient des éléments essentiels pour maintenir la cohésion autour de l’Église catholique. Participer au défilé ou à défaut y assister comme spectateur et décorer sa maison de fleurs, de petits drapeaux du pape ou de guirlandes, si elle est sur le chemin du cortège, étaient des actions quasi obligatoires.

La célébration de la Fête-Dieu se déroulait entre la fin mai et le début juin. Elle soulignait la présence du Christ dans l’eucharistie. Une hostie était exposée dans un vase en forme de soleil appelé ostensoir, les rayons du soleil symbolisant le rayonnement de l’amour du Christ. L’ostensoir est protégé par le dais, un toit portatif en toile soutenu par quatre notables. La procession se terminait à un reposoir souvent érigé devant une maison privée.

La fête du Sacré-Cœur était célébrée un peu plus tard au mois de juin. Elle soulignait le Christ fait homme. Une statue défilait dans les rues, abritée par un dais soutenu par des membres de la ligue du Sacré-Cœur. Chaque membre du défilé tenait un flambeau fait d’une chandelle abritée du vent par un cornet de carton avec des parois translucides. Cette procession se terminait à l’église.
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Procession de la Fête-Dieu vers 1950. Paulo Simard, Adélard Gagnon, Edilbert Lévesque (curé des Escoumins), Mrg Labrie tenant l’ostensoir, Victor Guay, l’abbé Anatole Lessard et Léon Jean. Source: Neuville Basin CC VY-NC-ND BAnQ E6,S7,SS1,P69715


Il fait entièrement confiance à ses paroissiens. Lorsqu’un marchand a besoin de monnaie, il n’a qu’à se rendre au presbytère. Le curé lui remet l’argent de la quête en lui demandant de faire les comptes sans rien vérifier.

Il fait également office d’inspecteur dans les écoles. Tandis qu’il enseigne les rudiments du grec et du latin à l’école du maître, les garçons de l’école du village reçoivent sa visite quotidienne en fin d’après-midi. Il se joint à René Tremblay pour administrer des coups de bâtons de hockey ou bien des coups de pied par-derrière ou encore des taloches à la tête des élèves turbulents et à ceux qui ont obtenu de mauvaises notes.

Des loisirs sains font évidemment partie des préoccupations du curé Thibeault. Il soutient une intense activité théâtrale à la salle du couvent. Pratiquement à chaque fin de semaine, des troupes d’élèves entretenues par le curé, aux Petites-Bergeronnes, à Bon-Désir, dans le rang Saint-Joseph et au village, se succèdent sur la scène au profit de l’une ou l’autre des bonnes œuvres du moment. Les talents de magicien du pilote Rodolphe Pagé sont d’ailleurs mis à contribution comme ceux de tous les autres paroissiens.

Lorsque le curé se présente au couvent des sœurs, fréquenté par 150 jeunes filles, il en accroche quelques-unes par le cou avec sa canne pour les réprimander. Auprès des finissantes, il encourage les vocations de futures enseignantes :

« J’ai besoin de quatre maîtresses d’école pour l’année prochaine. Toi, vous deux et toi. Vous partez pour l’école normale en septembre prochain, disait-il à une classe de filles. En revenant, vous aurez votre place ici, du moins tant que vous ne serez pas mariées ».

On se souvient que le moulin de Charles Lapointe alimentait le village en Lapointe après une journée de sciage. Une exception à cette règle était le lundi avant-midi pour que les ménagères puissent utiliser leur machine à laver moderne. Ce moulin est endommagé par un incendie le 5 octobre 1943. Le conseil municipal s’en porte acquéreur et y investit « quelques milliers de piastres5 » pour la production d’électricité.

Les fêtes du centenaire

Le 23 juin 1944, les paroissiens entament deux jours de célébration à l’occasion de la Saint-Jean-Baptiste et du centenaire de la fondation du village. Embarquées sur le Saint-Laurent, un bateau blanc de la compagnie Canada Steamship, des familles complètes de natifs des Bergeronnes débarquent à Tadoussac afin de venir célébrer le centenaire avec leurs proches.

C’est donc jour de retrouvailles pour des dizaines d’anciens paroissiens venus de toutes les parties du Canada et même des États-Unis. L’abbé Thibeault inaugure cette grande fête de famille :

« Vous qui êtes venus vers nous, prenez place à nos tables. Les portes de toutes les maisons sont largement ouvertes. Entrez, vous êtes chez vous. »

À l’entrée du village, une arche avec les effigies du premier colon et de son épouse accueille les visiteurs. Les maisons sont pavoisées de drapeaux britanniques et de drapeaux du Sacré-Cœur6.

La brochure souvenir nous donne le ton de la fête :

« En 1844, l'écho de voix françaises survola tout le pays dans un vol conquérant. Il y a 100 ans, nos ancêtres venaient en terre bergeronnaise accomplir le geste sacerdotal du semeur. Sur le bord des rivières et dans la plaine, on entendit le han vigoureux du défricheur. On entendait des chants pleins d’espoir dont les échos sonores s'unifiaient pour former le faisceau des aspirations chrétiennes et patriotiques de nos pères. »

Dans l’après-midi, le comité du centenaire, présidé par Simon Gagnon, invite toute la population à un grand ralliement sur le terrain de l’église pour assister au défilé de onze chars allégoriques. Des commentateurs installés devant les microphones expliquent aux spectateurs la signification des tableaux à mesure qu’ils se déroulent : l’arrivée du premier colon, la famille canadienne, la coopérative agricole, la croix du chemin, l’industrie des bleuets, la famille heureuse qui prie et respecte Dieu, la famille malheureuse où le père a succombé au vice du jeu ou de l’alcool, le laboureur, le moulin de Thomas Simard, la chapelle du Père Laure à Bon-Désir, la Sainte Famille et enfin le jeune garçon personnifiant Saint-Jean-Baptiste qui porte l’inscription latine Ecce Agnus Dei, voici l’Agneau de Dieu.


Thomas Simard

Célébré comme le colon fondateur des Bergeronnes, il semble que Thomas Simard était d’abord venu s’adonner au commerce illicite de fourrure avec les Amérindiens, au nez de la Compagnie de la Baie d’Hudson qui détenait le monopole de la traite.

Voir le chapitre «Qui était Thomas Simard ?» dans le premier tome de Si Bergeronnes…, pages 165 à 170.




Dès sept heures du matin le lendemain, les Dames de Sainte-Anne, les ligueurs et les Enfants de Marie viennent faire la communion générale7. La grand-messe solennelle du dimanche est célébrée à 9h30. L’après-midi, la population se retrouve près du Ruisseau-Chaud dans le secteur Bon-Désir. Arthur Gauthier, maire du canton, y dévoile un monument portant une plaque historique qui relate l’histoire de l’anse de Pipounapi où les Amérindiens, les Basques et les Français ont fait la chasse aux loups-marins.

Fin de la 2e guerre mondiale

En 1945, le gouvernement Duplessis, qui souhaitait réduire au minimum les interventions de l’État dans la gestion de l’électricité, opte pour une approche coopérative. Le projet soumis par la coopérative d’alimentation en électricité « La Bergeronnette » est retenu par l’Assemblée législative et le conseil municipal cède le pouvoir électrique à la nouvelle entité.

La guerre terminée, le Service d'Aviation Charlevoix-Saguenay prend de l’expansion et ajoute à sa flotte un biplan de type Stearman C3B, un DH-82 Tiger Moth et deux bimoteurs Avro Anson V, acquis du surplus militaire. Les deux Avro sont transformés pour accueillir huit passagers chacun. Le curé n’hésite pas à y investir le montant qu’il avait reçu pour l’achat d’un cheval pour son projet de ferme modèle.
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Un Avro Anson et le DH-82 Tiger Moth devant le hangar de la compagnie d’Aviation Charlevoix-Saguenay à l’aéroport de la mer aux Bergeronnes en 1947.

L’entretien de l’appareil nécessitant des mécaniciens spécialisés, les marguilliers approuvent une dépense de 1 500 $ afin de transformer l’ancienne étable du presbytère en une petite école de mécanos et de menuiserie.
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Annonce parue dans l’édition du 9 juin 1947 de l’Action catholique


Cependant, des compagnies plus solides et mieux placées se sont approprié les principales routes commerciales vers les grandes villes. Aux Bergeronnes, le service reprend pour le transport de passagers, surtout des arpenteurs et des bûcherons, et pour le fret. Il en coûte 8 $8 pour traverser le fleuve. La licence octroyée par Ottawa interdit à la compagnie Charlevoix-Saguenay de faire du transport vers une destination déjà attribuée. La desserte à partir des Bergeronnes est donc limitée aux villes de Québec, Forestville, Bagotville et Rimouski. Si un vol d’urgence la fait déroger à cette règle, la compagnie doit aussitôt envoyer un rapport justificatif à la commission du transport aérien.

Progressivement, avec l’amélioration notable du système routier, l’entreprise d’aviation devient déficitaire. On tente alors de développer un nouveau marché en faisant de la publicité dans les journaux pour des excursions de pêche à la truite et au saumon. Finalement, l’incendie du hangar abritant un des bimoteurs Avro Anson s’avère fatal, car la compagnie est mal assurée. En 1947, c’est la faillite.

La fin abrupte de son service d’aviation a probablement contribué à miner davantage la santé du curé Thibeault qui avait vu sa demande de démission refusée en 1938. Dix ans plus tard, sa nouvelle demande est acceptée. Il s’évitera le douloureux spectacle de l’encan du syndic se tenant sur le parvis même de l’église des Bergeronnes, le 21 septembre 1948. On vend alors au plus offrant le terrain de la piste d’atterrissage, deux paires de skis d’avion, un réservoir à gazoline et deux moteurs d’avion.

Cette même année, Rodolphe Pagé propose un service aérien d’ambulance utilisant des pistes d’atterrissage improvisées aux Escoumins à Saint-Paul du Nord et à Sacré-Cœur. Mais, la compagnie Aviation Pagé ne fera que quelques envolées avant de disparaître à son tour.

En 1949, les Bergeronnais réclament en vain une escale chez eux auprès de la Pacific Airline qui dessert Forestville depuis Montréal et Québec à l’aide d’un DC3.

En 1951, le pilote Louis Donat Lauzier, le maire Laurent Brisson et le docteur Antoine Gagnon lancent la compagnie Saguenay Airways, dotée d’un capital de 100 000 $ pour le transport par affrètement de personnes et de marchandises à partir des Bergeronnes. Mais le service sera de courte durée à cause de la mauvaise administration et des coûts d’exploitation prohibitifs.

En 1954, Forestville Aviation dépose un plan pour relier Québec, La Malbaie, Rivière-du-Loup et Les Bergeronnes, un projet qui n’aura pas de suite.

En novembre 1956, à partir de l’aéroport de Québec inauguré l’année précédente, Charlevoix Air Service inaugure un service éphémère vers les Bergeronnes à raison de deux envolées par jour. Les deux petits appareils, d’une capacité de quatre passagers chacun, desservent également Baie-St-Paul, St-Irénée, Les Escoumins et Forestville. Par la suite, seuls les tourbillons du vent soulèveront le sable de l’aéroport de la mer en attendant que quelques pilotes amateurs passent par-là, bien plus tard à partir des années 1970. C’est alors qu’un aviateur amateur, Jean-Noël Tremblay, fait déplacer la partie avant du hangar de l’aéroport du village pour l’installer sur les ruines du hangar de l’aéroport de la mer.

Mgr Gendron, entre 1948 et 1978

En mars 1948, le capitaine Jos Dufour quitte les Bergeronnes pour aller prendre une cargaison à Rivière-du-Loup. Il est au gouvernail de la Reno L9, une ancienne péniche de l’armée canadienne de 150 tonnes brutes, transformée en goélette avec une capacité de transport de 75 tonneaux et une poussée de six nœuds. Alors qu’on achève le chargement, on lui demande s’il reste de la place pour quelques passagers avec des bagages. Pas de problème, le bateau est presque à lège, mais il faut faire vite, car la marée n’attend pas aux Bergeronnes.


Lexique nautique




	À lège :


	bateau non chargé d’une cargaison complète





	Tonnage :


	capacité de tranport d’un narive, mesurée en tonneaux





	Tonne :


	unité de mesure du déplacement ou poids d’un navire





	Tonneau :


	unité de mesure de la capacité de transport d’un navire, calquée sur le contenant du même nom qui correspond à 100 pieds cubes ou environ 2,8 mètres cubes





	Nœud :


	unité de mesure de la vitesse d’un navire correspondant à 1,852 km/heure









Le curé Gendron, au caractère bouillant et impatient, qui venait tout juste d’être nommé en remplacement du curé Thibeault, se trouvait en visite dans sa famille à Rivière-du-Loup. Il voit là l’occasion de prendre immédiatement sa cure sans attendre la fonte des neiges et l’ouverture des chemins. Mais avec la quantité de bagages à rassembler, il finit par retarder le départ.

La goélette s’engage dans le chenal de la rivière Grandes-Bergeronnes à 11 heures du soir, avec presque deux heures de baissant, pour s’échouer à quelque 100 mètres du quai. On doit mettre la chaloupe à l’eau pour amener le nouveau curé à bon port.


Lexique des marées




	Baissant :


	baisse du niveau de l’eau à la marée descendante





	Marnage :


	la différence moyenne entre la marée haute et la marée basse est de 3,5 mètres aux Bergeronnes





	Montant :


	hausse du niveau de l’eau à la marée montante









Le curé Gendron aime faire les choses en grand. En juin, pour la fête du Sacré-Cœur, il fait ériger un reposoir à un mille du village. La chorale du Belvédère de Québec y donne un récital et un spectacle de danse folklorique est présenté.
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Le reposoir de la procession de la Fête-Dieu au pied de la côte à Hervé Simard du côté de Bon-Désir, en juin 1948. Source : Mgr Gendron

René Simard, le cordonnier du village, fait également office de sacristain. Il s’occupe des quatorze vaches que la fabrique garde en partie pour le lait, mais surtout pour permettre d’écouler la dîme de foin des paroissiens. En effet, plusieurs cultivateurs vivent pauvrement et ne peuvent contribuer monétairement aux bonnes œuvres de la paroisse. À la place, ils livrent de temps à autre une charrette de foin ou une part de leur récolte de pommes de terre au presbytère.

Le sacristain doit aussi voir à chauffer la grande nef pour les dimanches d’hiver. Il veille alors du vendredi soir jusqu’au dimanche matin auprès des deux fournaises à bois de l’église en les alimentant de longues bûches de trois pieds de long. Cette corvée disparaîtra rapidement, car le curé Gendron entreprend de rénover le bâtiment. En 1949, il fait installer le chauffage à l’huile, fait refaire le parquet et ajouter 52 nouveaux bancs d’église. Les fenêtres sont garnies de verre cathédrale et une niche lumineuse est installée au-dessus de l’autel.
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Le curé Gendron. Courtoisie: Geneviève Ross


Jugeant que Sainte-Zoé a fait son temps, le curé choisit Notre-Dame-de-Bon-Désir comme nouvelle patronne de la paroisse en s’inspirant du nom de la mission du père Laure en 1721. La niche reçoit une statue de Notre-Dame qui, les mains élevées vers le ciel, semble y porter les désirs des Bergeronnais.

Les confréries créées par le curé Thibeault se portent à merveille. Le curé Gendron dénombre 520 membres dans la société Saint-Joseph, 280 dans la Ligue du Sacré-Cœur, 433 dans le Tiers-Ordre de Saint-François, 195 Dames de Sainte-Anne, 60 Enfants de Marie, 32 membres de la société de tempérance Lacordaire, 27 membres de la société Jeanne-d’Arc, 22 enfants dans la croisade eucharistique et 42 enfants de chœur. En tout, 1 665 participants pour une population de 1 250 âmes !

Le curé Gendron évoque ainsi ses premiers Noëls aux Bergeronnes :

« La crèche de Noël occupe presque tout le pan d'en avant de l'église, toute une forêt puis toute une crèche en vrai cèdre. Les cultivateurs comme Johny Boulianne ou Alfred Gagnon vont chercher les plus beaux arbres au loin dans la forêt. En octobre, on récolte sur les rochers de la mousse et de petits arbrisseaux que l’on conserve à l’humidité. Dans la mangeoire, c’est un vrai Jésus provenant de la custode de Jérusalem, le même Jésus qui se trouve dans la grotte même de Bethléem.

À la messe de minuit, c’est le bedeau Pierre Hervieux qui dételle les chevaux des carrioles. Un peu plus tard, c’était en arrière de chez Omidas Lapointe. »

Le voici urbaniste planifiant un réseau de trottoirs en ciment entre l’église, le presbytère et l’académie Bon-Désir. On plante tout autour de nombreux arbres, dont un immense sapin nécessitant la force d’une vingtaine d’hommes. À la Noël, ce dernier crée une atmosphère féerique avec ses guirlandes de lumières. En été, les arbres s’apparentent à une garde d’honneur entourant le temple qui projette son ombre sur toute cette beauté réunie à ses pieds.

Comme les sœurs du Bon-Conseil se disent à l’étroit pour enseigner dans leur couvent, il met en chantier l’académie Bon-Désir, n’hésitant pas à retoucher lui-même les plans de l’architecte.

Pendant ce temps, sur le terrain de l’ancien aéroport du village, il prépare une immense reproduction de la place Saint-Pierre de Rome. Au centre s’élèvent les arches d’une coupole de 15 mètres de hauteur. De chaque côté s’allongent les deux bras d’un hémicycle. L’ensemble est illuminé par 3000 lumières et 200 réflecteurs. Le décor est prêt pour la plus grande démonstration historique jamais vue sur la Côte-Nord à l’occasion de la fête du Sacré-Cœur et de l’année sainte à venir en 1950.

Les pageants sont une reproduction sur scène de tableaux populaires ou historiques. L’agronome Patrick Gauthier a prévu une dizaine de tableaux vivants divisés en trois périodes : l’évocation du bon vieux temps, un hommage à l’éducation et des jeux scéniques soulignant l’année sainte. Plus de 200 figurants et deux chorales animeront le tout. [image: ]

Le reposoir de 1949 et site des pageants à l’aéroport du village. Source : Mgr Gendron

Grandes solennités

Du vendredi 24 juin 1949 au dimanche suivant, près de 1500 visiteurs envahissent le village, faisant pratiquement doubler sa population. Ils arrivent de partout aux alentours, même depuis Forestville. Du côté de Tadoussac, des traversées supplémentaires du bateau passeur ont été prévues pour amener les visiteurs.

Ces grandes solennités s’amorcent le 24 juin au soir par une procession aux flambeaux à l’occasion de la fête du Sacré-Cœur. La foule est si nombreuse que lorsque la tête de la procession arrive au reposoir situé sur l’ancien aéroport du village, la queue de la procession se forme encore sur le parvis.

Le samedi soir, la manécanterie des Petits Chanteurs à la croix de bois, venue de Québec, donne un récital sacré.

Pour le dimanche, le curé Gendron a également convié sa famille et ses amis à la fête de sorte que le traversier de Rivière-du-Loup à Saint-Siméon effectue un trajet spécial vers Tadoussac avec deux cents personnes à son bord. Le matin, une messe pontificale est célébrée par l’évêque Mgr Labrie. Les Petits Chanteurs interprètent à l’occasion la Missa Brevis de Palestrina.

Après le banquet du midi, c’est la bénédiction de l’académie Bon-Désir en présence d’invités de marque dont le secrétaire de la province, Omer Lapointe. Dans son discours, Mgr Labrie dépeint bien la personnalité du curé Gendron :

« Le curé Gendron est entré dans la paroisse en coup de vent et Mon Dieu qu'il vante10 (sic) ici depuis lors. Votre évêque en sait quelque chose, car le curé Gendron le tient en haleine par ses projets. »

En effet, le curé est un habile politicien capable de convaincre, en harcelant sans relâche les fonctionnaires de Québec, de l’importance et du bien-fondé de ses projets pour obtenir les fonds nécessaires à leur réalisation.

Dans son discours, le surintendant de l’Instruction publique rappelle que l’éducation est d’abord la responsabilité de la famille, de la religion et de la communauté. Fidèle à sa politique de réduire au minimum les interventions de l’État, le gouvernement de Duplessis met donc en garde contre l’abus d’octrois qui peuvent finir par rendre la vie de la nation tributaire du gouvernement.[image: ]

L’académie de Bon-Désir, tout juste complété en 1948. Office de publicité provinciale, 98782

Le curé Gendron, dont le projet a justement bénéficié d’un octroi du surintendant, n’hésite pas à exposer sa propre vision des choses :

« Une population se forme par la tête et la tête par l’école. Il nous faut nous instruire afin de ne pas nous laisser dépasser intellectuellement par le progrès économique, nous voulons vivre et progresser par la pensée et par l'esprit.

Le gouvernement doit nous aider comme un brave cultivateur aide son fils à s’établir. Actuellement, nous connaissons un paternalisme d’État compris dans le bon sens du mot. Sans l’intervention du secrétaire de la province Omer Côté et du surintendant de l’instruction publique, jamais Les Bergeronnes n’auraient pu édifier ce couvent. »

À cause de la pluie et des vents, la présentation des grands pageants a lieu à la salle de spectacle du nouveau couvent. Elle sera reprise en plein air à l’estrade du champ d’aviation le dimanche suivant, 3 juillet 1949.

La première partie du spectacle illustre le bonheur de vivre à la campagne avec épluchettes, rigodons et quadrilles aux noces du village. Puis les enfants reprennent la fable du petit chaperon rouge et exécutent quelques danses folkloriques. Les chanteuses du Belvédère de Québec et la chorale des Bergeronnettes participent au spectacle. On termine par un immense tableau vivant en hommage aux noces d’or de notre Saint-Père le pape Pie XII et par un grand feu d’artifice.

Pour en revenir à l’académie, il est dirigé par les sœurs du Bon-Conseil avec ses sept religieuses accompagnées de quelques institutrices laïques. Il peut accueillir 275 jeunes filles, dont 40 pensionnaires. Ces dernières paient une pension de 25 $ par mois. Il y a 15 classes qui s’étendent de la 1re à la 12e année et même un jardin d’enfance, un des premiers établis dans le comté.

Pendant deux années encore, les garçons continuent de fréquenter les écoles de rangs : celle de la route, face à l’entrée du rang Saint-Joseph, celle du maître, près de l’ancien aéroport du village, et celle du village, près du presbytère. Les matins d’hiver, ils commencent à écrire dans leur cahier avec leurs mitaines en attendant que le poêle à bois réchauffe un peu la bâtisse. Quant à l’école de rang de Bon-Désir, édifiée il y a à peine cinq ans, le curé, appuyé par les deux maires, ordonne sa destruction pour cause de débauche.

En 1959, Charles-Eugène Imbeault signe le premier contrat de transport scolaire sur la Côte-Nord, pour une valeur de 5 000 $. Il compte sur ses fils, Florian et Jean-Paul, comme conducteurs. Mais, âgé seulement de 15 ans, Jean-Paul n’a pas l’âge légal pour obtenir un permis de conduire. Qu’à cela ne tienne : par l’entremise du curé Gendron qui intercède auprès des commissaires et de la police, il gagne miraculeusement un an et obtient son permis.

Le curé Gendron avait obtenu cet octroi de transport directement par ses propres relations et se fait vertement sermonner l’année suivante par Mgr Labrie lorsqu’il demande le renouvellement d’un paiement qu’il considère comme un fait accompli.

Les 250 enfants de la paroisse et des rangs sont enfin regroupés au plus beau couvent de la province. L’hiver venu, trois autoneiges font le service, parcourant Bon-Désir, Petites-Bergeronnes et le rang Saint-Joseph qu’on appelle la Concession. Les enfants s’entassent à plus du double dans un habitacle prévu pour 12 adultes. On ne verra plus, à la porte des écoles de rangs, les chiens attendant sagement les enfants, pour les ramener à la maison en traîneau.

Entretemps, l’église s’est enrichie de 50 places assises avec un troisième jubé. Ses bancs peuvent maintenant accueillir 650 fidèles. On a également posé de la laine minérale dans les combles.
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L’intérieur de l’église, vers 1950, Office de publicité provinciale, 98776

C’est maintenant le temps de s’attaquer au problème de la santé dans un village qui reste encore isolé pendant l’hiver. En janvier 1951, Rita Mailloux, une jeune infirmière fraîchement diplômée, s’était rendue aux Bergeronnes pour se faire une idée des conditions de travail sur la Côte-Nord. Le curé Gendron lui avait fait visiter le vieux dispensaire abandonné depuis deux ans par le docteur Antoine Gagnon, parti s’établir aux Escoumins. Le retour à Saint-Siméon en pleine tempête lui avait donné le temps de se faire une tête. Considérant l’éloignement, son manque d’expérience, l’état des lieux, elle avait conclu que ce travail ne lui convenait pas.
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Garde Rita Mailloux. Courtoisie : Jean-François Bouchard


C’était mal connaître le curé qui, accompagné par le maire Laurent Brisson et par le docteur Antoine Gagnon des Escoumins, se pointe à l’improviste au mois d’avril à l’hôpital de La Malbaie pour inviter garde Rita Mailloux à dîner. À la fin du repas, le curé Gendron résume la conversation :

« Garde Mailloux, nous montons à Québec, au ministère de la Santé. Nous voulons que vous veniez travailler à Bergeronnes et nous allons demander pour vous le statut d’infirmière de colonie. Nous reviendrons vous chercher en redescendant de Québec.»

Papiers en main affirmant son statut spécial lui permettant de poser des diagnostics, de prescrire et de vendre des médicaments, y compris des narcotiques, ils repassent le lendemain pour l’amener aux Bergeronnes. Le dispensaire paraît encore plus délabré que la première fois et le mobilier plus que restreint. Tout cela exigerait une sérieuse remise à neuf. Plutôt découragée, garde Mailloux propose au curé d’engager une infirmière de sa connaissance plus expérimentée qu’elle et qui serait prête à prendre le poste. Le curé Gendron ne la laisse pas finir :

« C’est vous que nous avons choisie. C’est vous que nous voulons et c’est à vous que le ministère a accordé le titre. »

Jusqu’à sa retraite en 1986, garde Mailloux restera disponible jour et nuit, se dévouant sans compter pour les Bergeronnais jusqu’à devenir une figure marquante dans l’histoire du village.


Monter ou descendre

Particulièrement sur la Côte-Nord et dans le Bas-Saint-Laurent, on continue de désigner un trajet entre deux endroits comme au temps de la navigation en faisant référence au cours du fleuve ou d’une rivière. Ainsi, un Bergeronnais va-t-il monter le Saint-Laurent vers Québec ou le Saguenay vers Chicoutimi, et descendre à son retour.




En août 1950, le village est l’hôte d’un congrès sur les chantiers coopératifs. Depuis le début du siècle, pour contrer l’assimilation par les anglophones, le clergé québécois a exhorté les Canadiens français à sauvegarder leur identité en adoptant l’agriculture comme vocation. Rester à la campagne, c’est rester canadien-français et catholique. Cette doctrine est bien illustrée dans le roman Maria Chapelaine, mais aussi dans un autre roman de mœurs dont l’action se passe précisément aux Bergeronnes. C’est l’Appel de la terre de Damase Potvin qui s’amorce sur une description idyllique du paysage :
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Couverture du roman de Damasse Potvin dont l’action se passe aux Bergeronnes


« Aux Bergeronnes fleurit, dans toute sa diversité de couleurs et de dessins, la nature saguenayenne. En arrière du village s'étagent des collines d'où des arbres de toutes les essences dégringolent jusqu'aux premières habitations. Nulle part, le long de la côte, les forêts ne sont plus vertes et les plaines plus dorées. »

Or, comme dans le roman, les jeunes de la Côte-Nord abandonnent la terre. Là où le roman les amène à la ville, c’est plutôt ici pour s’engager dans les chantiers forestiers des grandes compagnies, mais le résultat est le même. Le clergé est d’avis que ces chantiers les rendent moins économes, moins religieux et moins tempérants, d’où la promotion des chantiers coopératifs.

Le congrès et les discours portent fruit puisqu’un chantier coopératif est formé. Toutefois, après une première année d’opération en association avec des syndicats coopératifs de la rive sud pour la Quebec North Shore Paper de Baie-Comeau, les compagnies opérant dans l’Unité de Gestion des Escoumins refusent obstinément d’accorder des contrats et les activités cessent.

Il est temps de s’attaquer à l’éducation des garçons. S’inspirant de l’initiative du curé Thibeault qui avait établi la formation de mécaniciens pour la compagnie d’aviation en transformant la vieille étable du presbytère, le curé Gendron obtient du député provincial Pierre Ouellet, qui jouit de la faveur du premier ministre, la construction d’une école d’arts et métiers. Elle fera partie du grand réseau des 30 établissements du Québec qui assurent la formation technique des jeunes. Cette initiative irrite profondément Mgr Labrie, non prévenu de la chose, qui s’inquiète de perdre au profit des Bergeronnes un enseignement qu’il veut développer dans sa ville épiscopale de Hauterive.[image: ]

L’école de métiers. Source : Office de publicité provincial, 69712

La devise choisie pour l’école de métiers est à l’image du curé : Summa arte omnia perficere, c’est-à-dire achever tout par un très grand art. À son ouverture en 1952, sous la conduite de l’abbé Desmeules, l’école de métiers offre aux jeunes de toute la Côte-Nord des cours de mécanique automobile, d’architecture, de menuiserie-charpente, de soudure et d’électricité ainsi que des cours du soir pour les adultes. Cinq enseignants laïques encadrent 37 élèves.

L’église n’est pas en reste. Le 22 octobre 1952, Mgr Labrie y bénit le premier orgue à tuyaux à être installé dans une église de la Côte-Nord. L’instrument à trois claviers a été acheté d’un cinéma de Philadelphie au coût de 6 500 $. À cette occasion, l’abbé Léon Destroismaisons donne un concert qui impressionne fortement l’assistance.

Les 5 bénédictions du 5 septembre 1954

Le dimanche du 5 septembre 1954, Mgr Labrie arrive dans un village pavoisé aux couleurs du Saguenay : le rouge pour la religion, le jaune pour l’agriculture, le vert pour la forêt et le gris pour l’industrie. Grâce aux bons soins de Simon Gagnon, tous les lieux de bénédiction sont décorés de la couleur associée à leur vocation.

On commence par se rendre à la centrale hydroélectrique, construite l’année précédente par la coopérative d’électricité sur la rivière Petites-Bergeronnes. Elle se trouve à la décharge du Lac-des-Sables au pied d’une chute de 55 mètres de hauteur. Depuis le 23 janvier, elle dessert déjà les agglomérations de Tadoussac à Portneuf.

Deux turbines de 600 forces, importées d’Angleterre, sont en opération. Un tuyau d’amenée est déjà installé pour une deuxième centrale d’une possibilité de 1200 forces, plus bas sur la rivière. La construction de cette centrale a coûté 180 000 $ et la ligne de transmission jusqu’à Portneuf dans les 34 000 $. Ces installations seront rachetées en 1964 par Hydro-Québec qui fermera la centrale deux années plus tard après qu’une brèche à la base d’un barrage ne cause des dommages importants et mène à l’abandon de son exploitation.

La deuxième étape de cette journée se déroule au nouveau pont de béton qui remplace le vieux pont couvert, construit en 1900, au-dessus de la rivière des Grandes-Bergeronnes. Avec un empattement de plus de 50 mètres et une largeur de 10 mètres, ce nouveau pont permet le redressement de plusieurs courbes facilitant la circulation de plus en plus importante entre Québec et Baie-Comeau.
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La centrale électrique de Petites-Bergeronnes . Courtoisie : Pierre Rambaud

Pour obtenir ce pont, le curé Gendron s’est s’entêté pendant six ans auprès du ministère des Travaux publics. Un budget de 100 000 $ vient tout juste d’être approuvé pour refaire les approches de la route entre les côtes à chaque extrémité. La municipalité fournira gracieusement l’électricité nécessaire aux quatre magnifiques lampadaires.

La procession grimpe ensuite la côte vers le terrain de l’église pour la bénédiction du monument au Sacré-Cœur. C’est Jean-Charles Gagnon, président des ligueurs et décoré ce jour-là de la croix d’honneur du Saint-Siège Pro Ecclesia et Pontifice11, qui dévoile la statue donnée par un homme influent de l’endroit. Juste à côté, c’est la bénédiction du nouveau bureau de poste en présence de Lomer Brisson, enfant de la paroisse et député du comté au fédéral.
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Le monument au Sacré-Cœur devant le presbytère en 1954

Enfin, on se rend au collège Dominique-Savio qui offrira aux garçons un cours élémentaire jusqu’à la dixième année, l’enseignement de matières commerciales, de la dactylographie, de l’anglais, de la comptabilité et l’initiation aux affaires.

Il était grand temps d’offrir un tel espace aux garçons, car le couvent était plein à craquer. On avait dû y aménager deux classes dans la résidence des sœurs, une au grenier et une autre dans le dortoir.

Le nouveau collège comprend un pensionnat pour 40 garçons qui servira à accueillir les élèves des localités environnantes, y compris ceux qui fréquentent l’école de métiers. Pour la modique somme de 40 $ par mois, on promet aux pensionnaires le climat d’une véritable pension familiale avec 10 chambres, un dortoir, deux réfectoires, une grande cuisine moderne et une salle de récréation-gymnase. Avec cette réalisation, Les Bergeronnes deviennent pour un temps la véritable capitale éducative de la Côte-Nord.
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Le collège Dominique-Savio, tout juste après sa construction, OPP98772

Les cours au collège Dominique-Savio commencent aussitôt avec 150 élèves dont six pensionnaires. Des démarches sont entreprises pour confier la direction des six enseignants aux clercs de Saint-Viateur, mais c’est finalement le Père Gobeil, un oblat de Marie Immaculée, qui en assurera la gestion.

Au cours du banquet de soirée qui clôture ces fêtes, les 200 convives trinquent successivement à la santé du pape, du clergé, du gouvernement ainsi qu’aux représentants de ces institutions. La chorale des Bergeronnettes, sous la direction de Mariette Brisson, donne un récital. Dans son allocution, le curé Gendron dévoile les principaux projets qui lui occupent déjà l’esprit : l’agrandissement de l’académie Bon-Désir, l’aménagement de l’aéroport et la construction d’un hôpital.

Lorsqu’il s’attaque à ce dernier projet, il applique sa recette habituelle : lancer les travaux en faisant préparer les fondations pour ensuite demander l’approbation de ses supérieurs. Cette fois, c’en est trop, l’évêque s’oppose avec force et l’hôpital sera finalement érigé en 1959 dans le village voisin, aux Escoumins. Il en va de même avec son projet de collège classique menant aux professions libérales par l’obtention d’un baccalauréat ès arts. On avait commencé en 1961 à enseigner les éléments latins au collège Dominique-Savio en regroupant des élèves de Tadoussac, Sacré-Cœur, Les Bergeronnes et Les Escoumins, mais Mgr Labrie choisira plutôt son propre siège épiscopal de Hauterive, près de Baie-Comeau, à cause de la population plus nombreuse.

Fils d’industriel, le curé apprécie davantage le raffinement et la compagnie des gens cultivés. Quand il visite des familles moins favorisées, il fait son possible pour avoir l’air à l’aise, mais on voit bien qu’il n’est pas dans son élément. S’il recommande la poursuite d’études supérieures en dehors du village, c’est principalement pour les garçons. Son tempérament bouillant l’amène à piquer de saintes colères et il n’hésite pas à l’occasion à profiter de la chaire pour imposer ses vues, comme celle de « voter libéralement », et pour proférer des accusations.

En 1957, le nouvel évêque Mgr Couturier confie au curé Gendron la fondation de la paroisse Saint-Georges à Baie-Comeau. Comme à son habitude, le curé a vu très grand pour cette nouvelle église, au point où les citoyens de Baie-Comeau devront longtemps défrayer les coûts de cette construction au-dessus de leurs moyens.

Aux Bergeronnes, le curé Maurice Desmeules prend sa relève afin de mener à terme un autre des projets du curé Gendron. Il s’agit de se débarrasser de l’ancien presbytère de style colonial qui avait été construit vers 1887.

La vieille maison en pierres des champs sera remplacée par un édifice à la facture moderne, sans âme. Le curé Gendron avait évoqué l’aspect vétuste de ce superbe bâtiment patrimonial ; lors du démantèlement, les ouvriers ont pourtant trouvé la charpente en parfait état.

Un monseigneur dans un monde changeant

Ce n’est plus un curé, mais un monseigneur qui revient aux Bergeronnes en 1962. Il vient de recevoir le titre de camérier secret surnuméraire, un titre honorifique attribué aux personnes jugées dignes d’être les serviteurs du pape.
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Mgr Gendron tient dans ses mains une barrette. Cette coiffure de forme carrée est allouée aux clercs qui n'ont pas l'usage de la mitre, cette dernière étant réservée aux évêques.


Au cours des années 1960, les laïques prennent une part accrue aux décisions concernant le développement du village. Le concours de Monseigneur reste important puisqu’il accepte de parrainer la souscription pour ériger un centre civique puis une résidence pour personnes âgées dont la construction commence en 1965 et qui sera baptisée à son nom.

La même année, pas très loin de l’église, commence à s’élever, sur l’ancien site de la petite école de métiers du curé Thibeault, le pavillon des sœurs du Bon-Conseil pour un pensionnat pouvant héberger 75 jeunes filles qui viendront bénéficier de la qualité de l’enseignement dispensé à l’académie Bon-Désir, dirigé par sœur Saint-Paul. Le nouveau pavillon sera béni le 16 juin 1968. La pavillon Françoise Simard, du nom de la fondatrice de la congrégation, accueille alors 15 religieuses et 60 étudiantes.

La réforme liturgique élaborée lors du concile Vatican II de 1962 à 1965 commence à s’appliquer. Le français remplace le latin pour célébrer la messe. L’officiant fait face à l’assemblée plutôt que de lui tourner le dos. Les croyants sont invités à prendre une part active dans leur foi. On constitue une garde paroissiale qui participe aux processions et porte le cercueil lors des funérailles.

Contrastant avec Mgr Gendron dont les propos n’admettent souvent pas de répliques, le vicaire Vilmond Desbiens est populaire auprès des jeunes. En 1967, il acquiert et transforme les anciens logements des gardiens de la centrale électrique de Petites-Bergeronnes pour accueillir les élèves en récollection. L’endroit prend le nom de Camp à l’abbé.

Laissant de côté la vie de famille pour une ou deux journées, les jeunes, et particulièrement les adolescents, profitent d’un moment de retraite pour faire le point sur leur vie et découvrir leurs propres valeurs dans cet endroit isolé. Non loin du pied de la chute, le cours de la rivière devient plus lent et forme un petit lac invitant à la baignade. Le soir, les participants se réunissent autour d’un grand feu de camp. Bien que ces séjours soient très appréciés, la fréquentation de l’église par les jeunes continue à diminuer.

Plus tard, entre 1980 et 1983, l’équipe de Robert Bouchard reprendra le nom du Camp à l’abbé et organisera des séjours récréatifs d’une semaine pour les jeunes des Bergeronnes, Tadoussac, Les Escoumins et Sacré-Cœur. Ceux-ci profiteront d’activités en forêt, de baignades et de visites de chansonniers ou conteurs. Des activités spéciales seront également organisées pour les élèves à risque et les élèves handicapés ou en difficulté d’adaptation ou d’apprentissage.
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Animation au camp à l’abbé : Claude Boulianne, Aldo Bouchard, Robert Bouchard, et Guy Anctil ; courtoisie : Pierre Rambaud


Pour l’instant, en 1969, l’école Bon-Désir reste résolument confessionnelle. La commission scolaire finit par accepter la possibilité d’exempter exceptionnellement un ou deux élèves des cours de religion.

Le 28 février 1969, lors du troisième tournoi de hockey mineur, la messe est célébrée sur la patinoire du centre civique. La musique est assurée par un orchestre et des jeunes de l’équipe de Mosquitos, vêtus de leur uniforme, servent la messe. Le public apprécie et participe en force en entonnant les chants populaires.

À l’église, au grand dam de plusieurs paroissiens, on abandonne la messe du dimanche soir, couramment appelée la messe des paresseux. Elle avait l’avantage de permettre aux travailleurs de profiter d’une journée ininterrompue de loisirs. Quant aux messes en semaine, elles se tiennent désormais à la chapelle du pavillon Françoise Simard. En 1970, on rend obligatoires les cours de préparation au mariage. Le salaire des curés est porté à 225 $ par mois en plus de l’allocation pour logement et pension.

Monseigneur reste toujours prêt à défendre et protéger ses ouailles. Lui et le vicaire s’étaient joints à un groupe de motoneigistes pour un petit voyage de pêche sur les lacs encore endormis. Mais le froid et l’impatience viennent à bout de tous, sauf un pêcheur laissé sur place pendant que les autres vont faire vrombir leur machine sur l’étendue du lac. Alors que le pêcheur a accumulé prise sur prise, l’hélicoptère des gardes-chasse surgit et se pose devant le groupe qui tente de s’enfuir. Monseigneur, avec l’appui du vicaire, intervient aussitôt en suggérant que ça ne sert à rien de fouiller, car ils ne trouveraient rien de suspect. Mais le Bon Dieu ne cautionne pas son serviteur cette fois-là et le pêcheur écope d’une amende salée.

En janvier 1972, ce qui aurait été un sacrilège quelques années auparavant se produit : l’église bourdonne sous des travaux de transformation en centre communautaire. La fabrique n’arrivait plus à compenser l’augmentation des coûts de chauffage et à assurer les réparations toujours nécessaires pour ce grand bâtiment occupé à peine 10 % du temps. Elle fait le pari qu’en utilisant l’édifice comme salle de spectacle, salle de bingo et même comme salle de danse, les revenus pourront être équilibrés aux dépenses. Le programme de financement des initiatives locales fournit 53 000 $, ce qui finance 33 emplois, le temps des travaux.

Exit les vieux bancs vernis de la nef, bonjour le plancher de danse, le tapis sur le bas-côté des murs et l’installation de toilettes en arrière de l’église. De grandes tentures noires camouflent l’autel et la lampe du sanctuaire en dehors des célébrations liturgiques. L’orgue descend jusque dans la nef et sa tuyauterie est déplacée au-dessus des autels latéraux ; il ne s’en remettra jamais. Désormais, dit-on, le village possède maintenant une des plus belles salles de spectacle sur la Côte-Nord, dotée d’une acoustique remarquable.

L’intention de Mgr Gendron était d’exercer un contrôle strict sur le choix des spectacles et des activités. Or, au même moment, un groupe de jeunes, revenant des études à l’extérieur de la paroisse, décide d’ouvrir une boîte à chansons, une activité culturelle à la mode dans les villes. Plusieurs se mettent de la partie pour acheter une vieille grange d’Héliodore Gagnon, située dans la vallée en arrière de chez Albert Simard, afin de la transformer en boîte à chanson : le Fenil des plaines. Sa vie fut de courte durée. L’ouverture se fit un samedi soir et la fermeture dès le lendemain. Pendant la grand-messe du dimanche matin, Mgr Gendron avait fait un sermon enflammé condamnant ce lieu de débauche pour les jeunes filles et, selon des témoins, il aurait même menacé d’en excommunier les promoteurs.

Des films de Disney ou Chaplin, entre autres, sont projetés dans la salle communautaire. Certains reprochent aux administrateurs de privilégier les événements rentables aux dépens de la culture. Lors du récital d’un pianiste espagnol, le vieux piano fait bien tout ce qu’il peut, mais ça ne suffit pas.

Le bingo du mardi soir y déménage et verse 1 200 $ à la fabrique au bout d’un an. Mais, faisant fi de l’opinion des marguilliers, Monseigneur ne veut plus sous aucune considération que son église accueille ce type de soirée.

À la fête de la Toussaint de 1973, Monseigneur a promis une indulgence plénière à tous ceux qui réciteront à l’église six Notre-Père, six Je vous salue Marie et six Gloire au Père entre midi le 1er novembre et minuit le lendemain. Mais cela semble bien peu pour se faire pardonner la dévastation du temple.


Les indulgences

Même si un péché est pardonné suite à la confession, un temps de purgatoire y reste associé à moins d’une rémission de peine obtenue par un acte de charité ou de dévotion reconnu. L’indulgence peut être partielle ou plénière.




L’année est aussi marquée par la fermeture du pensionnat pour jeunes filles édifié par les sœurs du Bon-Conseil. Trois ans auparavant, des modifications à la loi 105 sur le regroupement et la gestion des commissions scolaires avaient fait en sorte que l’instruction reste gratuite uniquement pour les enfants de parents habitant sur le territoire. Le bâtiment sera bientôt vendu et converti en hôtel avec bistrot et brasserie.

En 1974, lors d’une soirée organisée dans le centre communautaire, les paroissiens sont vraiment mal à l’aise. La bière coule de travers, les fumeurs s’étouffent en retenant leur fumée et les couples s’élancent gauchement sur le plancher de danse. Le lendemain, les paroissiens ont compris que cette situation n’était pas appropriée et demandent à retrouver leur église. Heureusement, les grands bancs vernis, conservés au sous-sol, avaient été sauvés in extremis par un groupe de citoyens qui avaient bloqué à leur corps défendant leur transport vers Pointe-Lebel.

En 1978, Mgr Gendron prend sa retraite et devient deux ans plus tard aumônier auprès des sœurs Marie-Réparatrice de Baie-Comeau.

Moins pratiquants, mais fortement attachés au symbole de leur église, progressivement mieux informés et libérés de la domination du clergé, bien éduqués, les Bergeronnais laïques sont désormais en mesure de s’émanciper et d’entreprendre eux-mêmes des initiatives de développement. Avec des modèles comme le curé Thibeault et Mgr Gendron, le défi est considérable.
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Inventeur et patenteux reconnu, Alfred Lapointe bricole une grande roue mue par un moteur de tracteur à l’occasion du centenaire du village en 1944. D’abord installée au centre du village, elle est déplacée à l’aéroport de la mer pour quelques saisons. Source : anonyme

 



1 Voir «Crise de 29 aux Bergeronnes» à la page 134 du tome 1

2 Il est naturel de penser que le nom de l’avion de Pagé fait référence au faucon émerillon que l’on peut d’ailleurs observer sur le territoire des Bergeronnes. Cependant, le pilote a plutôt voulu rendre hommage à son père, féru de navigation maritime, en reprenant le nom d’un des navires de Jacques-Cartier.

3 [image: ]Encabané ou non ?

Le facteur du coin, M. Lavoie, offrait un service de transport par autoneige pendant l’hiver. Plus tard, en 1940, Laurent Brisson opère une ligne d’autoneige entre Forestville et Tadoussac.

4 LAPOINTE, Raoul. Rodolphe Pagé, pionnier de l’aviation au Québec. 1972. Extraits p. 67-68

5 [image: ]La piastre espagnole avait cours légal au Canada jusqu’en 1860. On a continué par la suite à utiliser le terme en parlant du dollar canadien.

6 [image: ]Le drapeau Carillon-Sacré-Cœur est le précurseur du drapeau du Québec, adopté en 1948. Auparavant, on utilisait le drapeau du Royaume-Uni, l’Union Jack.

7 Se rendre à l’office de la communion tôt le matin permettait d’interrompre le jeûne obligatoire à partir de minuit pour déjeuner avant de retourner assister à la messe.

8 En fonction de l’inflation, 8 $ en 1944 valaient 140 $ en 2024.

9 «Renaud» est le prénom du petit dernier de Jos Dufour à ce moment-là et la lettre «L» rappelle le nom du propriétaire de la barge, Léon Lessard.

10 Trait d’esprit de Mgr Labrie, allusion au contentement et à la fierté du curé Gendron face à ses propres réalisations.

11 La croix en or Pro Ecclesia et Pontifice (pour l’église et pour le pape) est accrochée à un ruban aux couleurs de la papauté. Source : Benutzer: Manfred Kuzel, CC0, via Wikimedia Commons
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Chapitre 2 : Quête d’identité

« Avoir des gloires communes dans le passé, une volonté commune dans le présent ; avoir fait de grandes choses ensemble, vouloir en faire encore, voilà les conditions essentielles pour être un peuple. »

Ernest Renan

Jusqu’aux années 1960, l’identité canadienne-française est inspirée par les élites religieuses et laïques dans une visée de colonisation. On s’identifie par la filiation : je suis fils ou fille d’untel. On appartient à de grandes familles, elles-mêmes réunies dans la grande famille catholique. Avec le déclin de la foi et de la pratique religieuse, les contours de cette identité deviennent moins prononcés et une quête est nécessaire afin de la renouveler.

Or, sur la Côte-Nord, le village des Bergeronnes a très souvent fait figure de précurseur : premier service aérien, premier orgue à tuyaux dans une église, première école de métiers et le plus imposant théâtre de pageants. Au fil du temps, les échanges et transactions avec les villages et les villes se sont multipliés. À compter de 1955, la grand-route est déneigée pendant l’hiver. Et en 1966, la route 172 vers Chicoutimi est ouverte à la circulation. L’horizon s’est déplacé du village pour englober la région tout entière.

Particulièrement bien instruits, informés et capables de prendre leur distance par rapport aux principes religieux, les Bergeronnais entament leur nouvelle quête d’identité. Ils sont animés d’une grande fierté, mais aussi chargés d’une certaine nostalgie vis-à-vis plusieurs réalisations littéralement envolées en fumée, comme l’incendie du couvoir de la coopérative d’élevage de poulets du curé Thibeault et celui du hangar qui entraîna la disparition de la compagnie d’aviation Charlevoix-Saguenay.

Cette nouvelle identité sera multiple : sportive, culturelle et territoriale. Parmi ses principaux artisans, on retrouve le comité des loisirs, la Jeune Chambre et le Cercle des Fermières.

Conquête sportive

Au cours de la décennie entre 1965 et 1975, les aspirations des Bergeronnais vont se cristalliser autour du hockey. La compétition sportive dans une arène permet en effet l’affrontement des identités incarnées par les différentes équipes et agit comme un miroir. Aux Bergeronnes, cette compétition se tiendra dans un aréna, le seul sur la Côte-Nord à l’époque1. Ce nouveau temple sera le théâtre épique où joueurs et spectateurs partageront victoires, efforts et parfois aussi déceptions.

Le hockey a déjà une longue tradition dans le village. Dès 1931, des matchs sont disputés entre Les Bergeronnes, Sacré-Cœur et Les Escoumins. Le curé Thibeault et le maire Victor Guay sont souvent invités à mettre la rondelle au jeu. Marcel Guay, l’un des fils du maire, raconte l’organisation de ces parties :

« Chaque paroisse avait une douzaine de gars capables de manier quelque peu un bâton de hockey et plus ou moins habiles sur le patin. À l’occasion, ceux qui jouaient à la défense devaient s’aider de la bande pour atteindre le bout opposé de la patinoire.

Excessivement rares étaient ceux qui possédaient des jambières et beaucoup plus rares encore, des coudières ou des épaulettes. Ceux-ci étaient bien remarqués, même s’ils n’étaient pas nécessairement les meilleurs joueurs. Le gardien de but utilisait des catalogues d’hiver du magasin Eaton comme jambières. Ceux de Dupuis Frères, beaucoup plus minces, faisaient l’affaire des joueurs.

L’équipe des Bergeronnes avait un gardien de but qui ne chaussait pas de patins et il figurait bien contre les joueurs adversaires. C’est vous donner une idée des joueurs d’attaque ! Sans possibilité d’entraînement, ceux-ci étaient bien essoufflés au terme d’une montée vers le but et ne posaient pas trop de difficulté au gardien.

La principale difficulté résidait dans le transport des équipes alors que la route n’était pas déneigée en hiver. Les joueurs se cotisaient pour être transportés sans aucun abri et encore moins de chauffage dans la boîte d’un camion. Mais ils se gardaient au chaud en débarquant régulièrement pour pousser lorsque le camion restait pris. Il ne faut pas oublier que les chemins n’étaient pas entretenus ; ces rencontres ne pouvaient donc avoir lieu que lorsque la neige n’était pas trop abondante. »

L’odyssée du centre civique

L’aventure du centre civique s’amorce le 2 avril 1965 lorsqu’un comité est formé pour concrétiser le vieux rêve de doter Les Bergeronnes d’une patinoire couverte. Ce projet va littéralement galvaniser la petite population de mille âmes qui s’engage spontanément dans un mouvement de solidarité et d’entraide. Jusqu’à Paul-André Caouette, l’architecte du pavillon Françoise Simard et du Foyer Mgr Gendron, qui s’enthousiasme pour le projet et en fournit les plans gratuitement.

Le 15 mai 1965 paraît le premier numéro du Bon-Désir, un journal spécialement créé pour informer et convaincre les citoyens de la nécessité d’un aréna. Une campagne de souscription est lancée dès la semaine suivante avec un objectif de 20 000 $. À lui seul, Gilbert Savard récolte 5 175 $.

Dès le mois de juin, une équipe de bénévoles se met de la partie pour préparer le terrain choisi qui ne sera officiellement acquis qu’au début du mois d’août.

Sans attendre l’aval de la municipalité pour endosser un prêt nécessaire à l’acquisition des matériaux, les membres du comité procèdent eux-mêmes à l’achat des poutres de bois lamellé de la structure en endossant personnellement les coûts.

Dans le temps de le dire, on conjugue huit équipes de bénévoles travaillant en corvée et on obtient une subvention du programme fédéral des travaux d’hiver. Même s’ils sont à peine rémunérés, les travailleurs ne se font pas prier pour déposer chacun 10 $ par semaine dans la cagnotte commune.

Le 15 août 1965, à la sortie de la messe basse, les citoyens sont attendus pour venir dégager le terrain convoité des aulnes et des branchages qui avaient jusqu’alors abrité bien des amoureux. Toujours sur le parvis de l’église, une collecte sert à recueillir les fonds pour payer l’essence des camions prêtés par des entreprises et des particuliers pour charroyer du gravier.

Même le ministère de la Colonisation contribue à son insu aux travaux de drainage par des tuyaux de béton mystérieusement disparus d’un dépôt par une sombre nuit d’automne !

Un grand cran de rocher s’élève sur le terrain convoité. Un entrepreneur des Escoumins a prêté un compresseur pour la préparation en vue du dynamitage. Henri Caron dirige de main de maître les travaux préparatoires. À peine 300 $ suffisent alors qu’il aurait normalement fallu dépenser dix fois plus. On a creusé en étages de sorte que les futurs gradins sont déjà formés.

La municipalité a cautionné un emprunt de 20 000 $ pour l’organisation des loisirs. Ce montant, ajouté aux 15 000 $ recueillis par souscription, permettra de payer les matériaux. On complète la cagnotte en organisant un festival à l’automne 1965. Il s’étend pendant pratiquement tout un mois, de l’Halloween jusqu’à la fête de Sainte-Catherine.

Rien ne semble freiner l’énergie et l’enthousiasme ; on parle même de tout terminer pour Noël. Le coulage du solage s’amorce à la fin novembre et une trentaine d’hommes y travaillent. On entame ensuite l’érection de la structure au début décembre. Arthur Simard a l’idée de faire des murs de blocs de béton incrustés de fragments de pierres provenant du rocher dynamité. Une façon ingénieuse d’économiser sur le béton et sur le transport des restes de la montagne !
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Montage et élévation des arceaux de la structure du centre civique en décembre 1966. Courtoisie : Jacques Gagnon

Pour pouvoir compléter les travaux, un second carnaval est organisé à la fin de janvier 1966 afin de recueillir les fonds nécessaires. Une campagne pour ériger des monuments de glace est lancée. Et c’est l’arrivée du bonhomme Carnaval, la présentation des comités et des duchesses. À la clôture du carnaval, on a récolté la somme fantastique de 13 200 $. Galvanisés par ce succès, et imitant en cela le curé Gendron, certains se plaisent à rêver à d’autres réalisations : un gymnase, une pente de ski ou une bibliothèque, pourquoi pas ?

L’ouverture officielle a lieu le 27 mars 1966. C’est un jour de gloire pour les Bergeronnais, la récompense d’un effort collectif inouï pour organiser des sports afin de divertir sainement les jeunes de la paroisse.

Après la coupe du ruban, la bénédiction et les allocutions, un spectacle alternant hockey et chorales est suivi d’un banquet à l’académie Bon-Désir.

Il faut déjà ajouter une aile au centre civique afin d’y accueillir la salle de quilles. Celle-ci occupait auparavant le site où les sœurs du Bon-Conseil construisent leur nouveau pensionnat. Grâce au bénévolat des citoyens, l’ensemble du complexe sportif n’aura coûté que 48 000 $.

Pour l’instant s’amorce une formidable décennie centrée sur le hockey. Au Canada, la pratique du hockey mineur est organisée par catégories en fonction de l’âge : Atome (8-9 ans), Mosquito (10-11 ans), Pee-Wee (12-13 ans), Bantam (14-15 ans) et enfin Midget (16-17 ans). Un premier tournoi de hockey mineur est organisé en 1967 et le village aligne fièrement plus d’une quinzaine de joueurs dans chacune des catégories.
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Le centre civique en 1967. Source : anonyme

Le centre sportif est prêt, rodé. Il abrite la seule patinoire couverte dans les environs, disponible d’octobre à avril, à ne pas être exposée aux redoux, aux tempêtes de neige ou aux délais de déblayage. Du coup, les équipes de hockey bergeronnaises disposent des conditions optimales pour s’entraîner régulièrement et dominer dans la région. Les spectateurs, quant à eux, sont accueillis à l’abri du vent et des intempéries. Rien ne semble vouloir arrêter le hockey et le patinage. Le centre est ouvert tous les jours, de 14 à 22 heures. L’équipe des Vikings amorce sa carrière de porte-couleurs et d’ambassadeurs des Bergeronnes.

Le 28 septembre 1968, on reçoit les Saguenéens de Chicoutimi, qui évoluent dans la ligue de hockey senior provinciale, sur la toute nouvelle glace artificielle. Plus tard, à l’automne, s’amorcent les parties de la ligue intercité montagnaise avec les équipes de Clermont et de Hauterive. Les organisateurs sont bien fiers de leur nouveau chronomètre qui fait automatiquement retentir la sirène à la fin de chaque période.

En février 1969, Arthur Simard et Lévis Ross guident des volontaires pour amincir la glace en préparation d’un troisième tournoi de hockey mineur. Cette opération devra être reprise deux fois par année jusqu’en 1971, au moment où on fera l’achat d’une surfaceuse. On accueille 570 joueurs répartis en 38 équipes tandis que l’organisation des loisirs récolte 5 000 $ de profit.

Les matchs se succèdent sans relâche. À la Ligue intercité montagnaise s’ajoute la Ligue du Saguenay et des rencontres amicales entre équipes de Old Timers. Les Bergeronnais n’arrivent plus à suivre tous les matchs et certaines équipes déplorent la faiblesse des assistances et le peu d’encouragement reçu.

Une école d’arbitrage permet de résoudre le manque d’emprise des arbitres bénévoles sur les joueurs et la discipline s’améliore. Mais les fortes têtes se manifestent aussi autour de la patinoire et dans le hall d’entrée. Certains jeunes qui se tiraillent, flânent ou blasphèment se font retirer leur carte d’accès à l’aréna.

À l’aube du tournoi de février 1970, Jacques Gagnon, le président local du hockey mineur, est optimiste et prévoit que toutes les équipes bergeronnaises atteindront les demi-finales. Le hockey est si populaire dans la paroisse qu’on se voit obligé de limiter la taille des équipes à 16 joueurs. La recherche de la victoire et l’attrait du vedettariat amènent parfois certains instructeurs à privilégier les athlètes naturels, laissant les autres joueurs sur le banc, ce qui cause bien des déchirements et des déceptions tant chez les jeunes garçons laissés pour compte que chez leurs parents. Faire partie d’une équipe est un équilibre délicat entre le développement de joueurs plus faibles et des occasions de faire-valoir pour les plus forts. Les entraîneurs Irénée Tremblay, Bruno Gagnon, Augustin Bouchard et Marc Gagnon sont à cet égard appréciés par les jeunes hockeyeurs.

Les parents ne sont pas en reste quand il s’agit d’ambition. Plusieurs profèrent des insanités lorsque l’équipe adverse fait un bon coup. D’autres promettent à leur enfant une récompense en argent pour chaque but compté, ce qui mine l’esprit d’équipe et le sentiment de jouer pour l’honneur et la participation.

Le tournoi de 1970 s’avère lui aussi un succès avec la venue de 700 joueurs et 10000 entrées de spectateurs. Le comité d’organisation, les instructeurs, les arbitres et jusqu’à Hydro-Québec, qui a remplacé en 25 minutes un transformateur en panne, tous y ont mis du leur. Pour couronner le tout, la saison régulière se termine en avril avec la victoire des Vikings des Bergeronnes qui remportent la coupe de la Ligue du Saguenay.

Si certains réclament l’agrandissement du hall, qui déborde lors de pauses entre les matchs, les responsables des loisirs jugent que le problème pressant est la question de l’hygiène. Ne serait-il pas approprié de faire maintenant installer des douches  ?

L’épopée du Noir et Or

Gérald Langelier organise un camp d’entraînement dans le but de former une équipe pour participer à la ligue junior B de la Côte-Nord. Les jeunes de 18 à 20 ans de l’équipe du Noir et Or s’entraînent tous les midis de la semaine entre les cours. Dès janvier 1971, les Bergeronnais sont unanimes à affirmer que le niveau de hockey de cette équipe est le plus captivant qu’il ait été donné de voir depuis l’ouverture de l’aréna. Quelque 800 spectateurs assistent régulièrement aux parties locales. Quant aux parties à l’extérieur, 2 $ suffisent pour monter à bord de l’autobus et obtenir un billet d’entrée.
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Figure marquante du sport et des loisirs aux Bergeronnes, Gérald Langelier est photographié au moment où il s’alignait dans le Vert et Or de Sherbrooke dans la ligue universitaire à la fin des années 1960.


Au début janvier, certains s’inquiètent du déficit qui atteint 6000 $, mais les organisateurs ne s’en font pas trop. Le tournoi du 25 au 28 février, qui rassemble 43 équipes provenant de Tadoussac jusqu’à Forestville, est un succès et permet de retrouver l’équilibre. La garde paroissiale se charge avec classe de percevoir le prix d’entrée des spectateurs. Les plus nantis peuvent s’offrir une des 25 places assises à la mezzanine en déboursant 20 $ pour toute la durée du tournoi.

Quelques moments ont bien donné des sueurs froides, comme la panne d’un compresseur le samedi qui a empêché d’arroser la glace et le fait que les trophées individuels étaient encore à Québec le dimanche au milieu de l’après-midi. Mais il régnait une ambiance de fête et l’accueil bergeronnais ne s’est pas démenti.

Malgré cette belle ambiance, les organisateurs constatent que les bénévoles se font de plus en plus rares. On retrouve presque toujours les mêmes personnes dans différentes organisations. De plus, avec la construction d’arénas aux Escoumins et à Saint-Paul-du-Nord, on observe une diminution des spectateurs ; ceux-ci n’hésitent pas à se déplacer pour assister à une partie ailleurs. La popularité croissante de la motoneige détourne également certains spectateurs. Des défis en matière d’assistance attendent l’organisation des loisirs.

En plus de piloter l’équipe junior, Gérald Langelier est maintenant responsable du centre civique et cumule à peu près toutes les fonctions. Une surprise attend les organisateurs du tournoi en janvier 1972. Le village voisin des Escoumins, qui vient tout juste de se doter d’un aréna, annonce la tenue de son propre tournoi de hockey mineur, une semaine seulement avant celui des Bergeronnes. Les organisateurs des Escoumins souhaitent eux aussi mettre à profit ce genre d’événement pour générer des revenus leur permettant de financer leurs activités de loisir en général.

Pour l’instant, le village maintient sa longueur d’avance sur le plan de l’entraînement et, au tournoi du Palais des sports des Escoumins, les équipes bergeronnaises remportent les trois quarts des victoires.

L’organisation d’un festival du hockey mineur permet d’amasser des fonds pour l’équipement et les déplacements des joueurs lors des matchs à l’extérieur, que ce soit Forestville à 75 km de distance, Baie-Comeau à 180 km ou Sept-Îles à 400 km. Mais l’assistance aux matchs locaux du Noir et Or, qui pouvait atteindre 1500 spectateurs quelques années auparavant, a fortement chuté.

Quelque 600 joueurs participent en 1973 au sixième tournoi de hockey mineur pour lequel le célèbre joueur des Canadiens de Montréal, Phil Goyette, est l’invité d’honneur. L’organisation étrenne un nouvel équipement pour servir des hot-dogs à la vapeur et un appareil à cassettes diffuse de la musique entre les matchs. En se dandinant debout sur place, les spectateurs peuvent oublier le froid glacial qui règne dans l’enceinte de la patinoire.

Le centre des loisirs occupe désormais quelques personnes à temps plein, dont un directeur, un gérant et un homme d’entretien. On loue de l’espace à la commission scolaire au coût de 1 700 $ par année. La bonne santé financière des loisirs permet de maintenir le coût annuel des cartes de patinage, obligatoires pour tous les joueurs, tel qu’il était au début à 15 $ par famille.

Le 28 mai 1973, on coule un plancher de béton sur la patinoire afin de pouvoir utiliser le centre au-delà de la période hivernale. Ce nouvel espace est utilisé pour des soirées de danse et des spectacles. L’organisation des terrains de jeu d’été y trace également les lignes de quatre terrains de badminton.

Ce nouveau plancher permet d’accueillir dès l’été des galas de la lutte Grand Prix : le géant Jean Ferré, Édouard Carpentier, les frères Butcher et Mad Dog Vachon ainsi que les Poudrés d’Hollywood sont les vedettes du spectacle ! À un coût d’entrée de 2 $ pour les adultes et de 1 $ pour les enfants, la soirée est courue !
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L’instructeur Gérald Langelier entouré de ses Noir et Or, fous de joie après avoir éliminé les As de Baie-Comeau en demi-finale en 1971. 1. Rodrigues Deschênes 7. - ? 13. Denis Chamberland 2. Normand Chamberland 8. Didier Ross 14. - ? 3. Gérald Langelier 9. Julien Lavoie 15. Pierre Hervieux 4. Serge Dufour 10. Julien Boulianne 16. Jean Gauthier 5. Langis Simard 11. Dominique Simard 17. Pierre Savard 6. Luc Hervieux 12. - ?

Par ailleurs, la municipalité endosse un prêt, à être remboursé par le comité des loisirs, pour aménager la mezzanine afin d’y accueillir des soirées récréatives. Du côté de la salle de quilles, on pense à installer un plancher amovible pour pouvoir y tenir des réunions ou des soirées de bingo.

En 1973, Jacques Gagnon remplace Gérald Langelier comme instructeur du Noir et Or. Le junior vole la vedette aux dépens de la Ligue du Saguenay qui ne survivra pas. Le manque de spectateurs et le budget limité ont entraîné de la démotivation et de l’absentéisme chez les joueurs, certains préférant à l’occasion se retrouver au bar du Manoir Fortin plutôt qu’à l’entraînement sur la patinoire.

En 1974, la ligue BEST, comprenant les quatre villages voisins (Les Bergeronnes, Les Escoumins, Sacré-Cœur et Tadoussac), s’étend avec l’arrivée des équipes de Sagard et de Petit-Saguenay, mais cela ne semble pas contrer la diminution des spectateurs. Il est vrai qu’ils doivent encore souvent choisir entre trois parties disputées pendant la même fin de semaine.

Du côté du Noir et Or, malgré un festival qui a permis d’amasser 4 000 $, on commence à s’interroger sur la pertinence de défrayer les coûts de transport pour continuer à aller disputer des parties à Baie-Comeau ou Sept-Îles. Certains se demandent si le millier d’habitants des très grandes Bergeronnes peut vraiment rivaliser avec des villes de 10 000 habitants.

Un montant de 20 000 $ est reçu du Haut-commissariat à la jeunesse, aux loisirs et aux sports pour compléter l’aménagement de la mezzanine. On y retrouvera une salle, des locaux pour les jeunes, des bureaux et un vestiaire pouvant être aménagé en loge lors des tournois.

Le tournoi de 1975 a lieu en avril sous la présidence de Michel Larouche. Une invitation originale est reproduite dans le journal Le Soleil du 5 avril :

Tu es fatigué, crispé, à bout de nerfs;

Tu as besoin de repos, de refaire le plein;

Viens à Bergeronnes, on t'attend les bras ouverts;

Du hockey, des activités, tu en auras à plein.

Un festival du hockey mineur s’est tenu en décembre de l’année précédente avec les duchesses Johanne Caron et Michèle Sutherland. Il a permis d’amasser près de 1 000 $. Le coût d’entrée aux joutes éliminatoires du 8 février est de 1$ pour les adultes et de 50 ¢ pour les enfants. Un second tournoi, de plus faible envergure, est organisé pour le hockey intermédiaire.
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Programmes-souvenirs de tournois de hockey mineur aux Bergeronnes

 

Le déclin du hockey local

La saison 1974-75 se termine cependant sur une triste note. Déjà en décembre, la menace d’un déficit possible de 20 000 $ planait pour payer les coûts de l’équipement et les déplacements des joueurs juniors pour les matchs à Baie-Comeau et à Sept-Îles. Le glas sonne pour le Noir et Or avec le départ de son joueur étoile, premier compteur de la ligue. L’organisation des loisirs doit assumer un déficit de 5 000 $. Seule lueur d’espoir pour la direction qui n’arrive pas à trouver de relève, l’ouverture d’un bar à même le centre pour générer de nouveaux revenus.

Trois tournois fournissent l’essentiel des activités en 1976. Même si l’enthousiasme et la participation semblent moindres pour la préparation du dixième tournoi de hockey mineur à la fin de février, c’est tout de même un succès.

Le deuxième tournoi de hockey intermédiaire, tenu en mars 1977, permet de recueillir des profits de 4 000 $. Un second tournoi destiné au niveau novice (7-8 ans) est organisé.

En 1978, trois tournois sont aussi présentés : celui du hockey mineur, celui des Old Timers avec 12 équipes et celui de hockey novice avec cinq équipes. Les bandes de la patinoire sont reconstruites et couvertes d’un plastique protecteur.
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Remise de trophées vers 1978 : Ginette Boulianne, Roland Gagnon, Morel Lapointe, Luce Lessard et Pierrette Larouche. Courtoisie: Pierre Rambaud

En 1979, le comité de hockey mineur s’incorpore sous le nom de Hockey mineur Bergeronnes Inc. Une activité permet de récolter 4 000 $ pour équiper la cinquantaine de joueurs des équipes de niveaux Atome, Pee-Wee, Bantam et Midget ; il s’agit d’un party de clams. En effet, la pêche de palourdes (mye commune) est une activité traditionnelle sur la Côte-Nord. À marée basse, la batture est constellée de petits trous dans le sable. Il suffit d’un bon coup de pelle ou de fourche pour en débusquer en abondance. On les laisse dégorger pendant une journée complète dans l’eau de mer pour qu’elles rendent leur sable. Il ne reste plus qu’à faire cuire et déguster.

Avec le Palais des sports des Escoumins inauguré en avril 1971, l’aréna des Bergeronnes est l’hôte des finales régionales du hockey mineur région Côte-Nord du 27 au 30 mars. On accueille 500 joueurs. Aux Bergeronnes, cinq équipes participent au deuxième tournoi Novice, douze équipes sont en compétition au niveau intermédiaire et huit équipes de Old Timers s’affrontent.

Dans un dernier sursaut du hockey junior, la ligue Charlevoix-Saguenay réunit quatre équipes de calibre junior C : Clermont, La Malbaie, Petit-Saguenay et les Basques des Escoumins avec un calendrier de 18 parties. Les trois tournois habituels sont de retour en 1979, soit ceux des novices du secteur BEST, du hockey mineur et des Old Timers. Le patinage libre est en baisse et les matchs de ballon-balai n’attirent pratiquement jamais de spectateurs. On investit 5 000 $ pour l’aménagement d’un restaurant dans l’espoir d’attirer plus de monde.

En 1981, cinq équipes participent au quatrième tournoi de catégorie novice. Le quinzième tournoi de hockey mineur est remporté par la formation bergeronnaise des Gaulois. Une ligue de hockey intermédiaire comprenant Les Escoumins, Forestville, Baie-Comeau, Hauterive et les Baleines bleues des Bergeronnes propose un calendrier de 24 parties. Les Old Timers continuent de se rencontrer.

Après le tournoi automnal Molson de 1982 où s’affrontent 16 équipes, les activités périclitent. Même si la saison de l’équipe bergeronnaise des Baleines bleues s’est terminée en beauté, l’équipe est dissoute. Un dernier tournoi printanier a lieu en mars 1984 et permet de vivre une fin de semaine comme l’aréna n’en a pas connu depuis longtemps.

En 1988, deux comités rivalisent amicalement lors de soirées à la mezzanine dans un festival qui permettra d’amasser 23 000 $ pour l’aréna et la salle de quilles. On tente de combler le déficit croissant par des bingos et des soirées de cartes.

Avec l’exode des jeunes pour les études ou pour le travail et la dénatalité, il est devenu impossible de maintenir des équipes exclusivement locales. On crée donc des équipes mixtes composées de joueurs du secteur BEST. Ainsi, le sentiment d’appartenance et de représentation qui animait les Bergeronnais depuis l’ouverture de leur centre civique se trouve grandement amoindri.

En 1990, le village voisin de Sacré-Cœur construit son propre centre récréatif et le bâtiment des Bergeronnes perd un important revenu de location.

Après des années de haut lieu de socialisation et de rencontres, l’ancien temple bergeronnais est devenu un grand entrepôt et les gradins, où se sont massés jusqu’à 1500 spectateurs, sont à jamais silencieux.

Par contre, la salle de quilles attenante est toujours en activité de nos jours. Équipée d’un bar, d’une terrasse, d’une table de billard et d’une piste de danse, elle continue d’être un lieu de rassemblement lors de soirées, assemblées et événements spéciaux.

Des loisirs à loisir

Si le hockey et la balle-molle ont occupé des places de choix dans les loisirs sportifs, il faut tout de même mentionner d’autres activités sportives de cette époque :


	le ballon-balai, avec une ligue féminine de 5 équipes en 1970 et un tournoi accueillant 36 équipes en 1977 ;



	un club de ski de fond, entre 1974 et 1979. On caressera même un projet de centre de ski comprenant une piste de ski de fond et trois pistes de ski alpin ; on était allé jusqu’à faire l’acquisition d’un remonte-pente qui n’a jamais été installé sur les buttes à Valmore ;



	un intérêt soutenu pour les quilles avec, en 1970, une version locale devant public de l’émission de télévision L’heure des quilles où les parties sont commentées et analysées en direct. Plusieurs éditions d’un tournoi annuel ont aussi été commanditées par Molson.





Les terrains de jeu

À partir de 1963 et pendant pratiquement 20 ans, le comité des loisirs offre en été des activités de terrains de jeux au coût de 5 $ par famille. Des soirées thématiques intitulées Jeunesse d’aujourd’hui et Soirée canadienne2 permettent de compléter le budget pour payer les jeunes moniteurs qui s’occupent de 175 enfants. Pour les soirées canadiennes, les femmes doivent porter la jupe et des talons plats et les hommes, la ceinture fléchée. Une autre source de revenus provient de carnavals où différents comités rivalisent tout en partageant la cagnotte avec le hockey mineur, la Jeune Chambre, les Fermières et la Fabrique.

En 1969, Gérald Langelier a préparé un programme de huit semaines comprenant des sessions de camping, un séjour au Camp à l’abbé et une compétition sportive en finale. En 1970, il cherche à reproduire la formule des camps de vacances avec ateliers. Cependant, comme les enfants sont libres de venir ou non ou d’arriver à n’importe quel moment de la journée, la taille des groupes fluctue d’une journée à l’autre et il n’y a pas d’homogénéité.

Au cours de l’été 1970, Les Bergeronnes accueillent les épreuves de demi-finale de balle-molle, tennis, golf et pétanque aux Jeux du Québec. Le village aligne trois équipes de baseball pour les compétitions à Forestville : Mosquito, Pee-Wee et Bantam. On se désole du manque d’équipement pour l’entraînement des jeunes, en particulier de l’absence d’une piscine. Malgré tout, 15 des 17 jeunes bergeronnais participant aux jeux individuels se classent aux finales.

À la fin août 1970, Gérald Langelier quitte Les Bergeronnes pour le camp des Blues de Saint-Louis, son premier contrat de hockey professionnel. En 1972, au terme d’une joute d’essai avec les Nordiques de Québec, il revient jouer avec les Citadins de Hauterive.

La balle-molle

Pendant toute la décennie de 1970, la balle-molle et ses variantes ont une place de choix dans le cœur des Bergeronnais. Tous les étés, on se presse sur le terrain aménagé face à l’école Dominique-Savio. Au début des années 1970, une clôture de cinq pieds de haut et un éclairage sont installés pour pouvoir jouer le soir. Les estrades viendront plus tard.

Certains se souviendront des équipes commanditées par l’hôtel l’Élan, la coopérative forestière et le restaurant Bon-Désir. Au baseball, les catégories Atome, Moustique et Pee-Wee sont actives. Et pendant cinq années consécutives, le tournoi de fastball Molson attire chaque fois quelques milliers de spectateurs.

Un nouvel élan

Les Bergeronnes avaient fondé de grands espoirs pour devenir un centre éducatif. Et la construction, en 1965, par les sœurs du Bon-Conseil d’un pensionnat pouvant accueillir 75 jeunes filles semblait confirmer cette vocation. C’était sans compter sur des modifications à la loi 55 sur l’instruction publique interdisant la fréquentation sans frais d’une école à l’extérieur du territoire d’habitation. En effet, le regroupement et la gestion des commissions scolaires allaient accorder l’enseignement gratuit seulement aux enfants dont les parents habitaient sur le territoire.

Le pensionnat s’est donc vidé. En 1973, cinq des religieuses du pavillon Françoise Simard partent œuvrer au foyer Mgr Gendron tandis que trois autres retournent à la communauté mère. L’édifice est acquis par Jacques Gagnon, Michel Larouche et Lévis Ross pour être transformé en hôtel. Il deviendra le principal centre des activités récréatives et culturelles de la prochaine décennie.

La transformation est stupéfiante : l’hôtel l’Élan offre 59 chambres, un restaurant, une brasserie et une salle de réception pouvant accueillir 300 personnes. Quant à l’ancienne chapelle, elle est transformée en piano-bar.
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L’hôtel l’Élan au centre du village en 1976. Courtoisie : Geneviève Ross

L’arrivée de ce compétiteur est un choc brutal pour Germaine Guay, qui tient le bar du manoir Fortin, une véritable institution dans le village. Tous connaissent ma tante Germaine, une femme sans âge qui surveille son petit monde, appuyée — et souvent endormie d’un œil — sur son juke-box.
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Le royaume de «ma tante Germaine» : le manoir Fortin. Courtoisie : Pierre Rambaud


La petite salle enfumée du manoir Fortin a longtemps été un repère d’hommes. Un type dénommé Frisé était prompt à la bagarre et ma tante Germaine aimait bien sortir dans la rue principale pour assister au spectacle. Avant une veillée paroissiale, les jeunes sous l’âge légal cognaient à sa porte. Elle se retirait en silence pour réapparaître plus loin derrière une porte dérobée afin de leur céder une caisse de douze. Les jeunes n’avaient plus qu’à camoufler la caisse dans les herbes et sortir se chercher une bouteille de bière pleine au cours des soirées de danse, réalisant d’appréciables économies en amputant les organisateurs d’une partie d’un revenu anticipé.

Après l’ouverture de l’hôtel l’Élan, ma tante Germaine avait répliqué un temps en présentant un accordéon-bar les dimanches après-midi pour faire revenir quelques clients en attendant que les choses se tassent. Par la suite, en 1974, une publicité dans Le Maillon annonçait la présence d’une danseuse à toutes les fins de semaine et des chambres…

Peu de temps après son ouverture, l’hôtel l’Élan accueille gracieusement, pour un cocktail et un souper, un groupe de militaires ontariens en immersion francophone. L’accueil légendaire des Bergeronnais est tel que les militaires qualifient aussitôt le village de petit Paris de la Côte-Nord.

De 1974 à 1976, les initiatives se multiplient. Le jeudi est institué soirée des dames à la brasserie Le Chalutier. Des cours de danse sont offerts à 3 $ la séance. Des musiciens se produisent au piano-bar La Chouette.

Pendant les tournois de hockey mineur, l’hôtel semble parfois plus fréquenté que le centre civique avec des soirées disco jeunesse tous les soirs. Le bar et le restaurant restent ouverts jusqu’à trois heures du matin.

La semaine du patrimoine de 1976 est la bougie d’allumage de toute l’énergie culturelle qui animera désormais l’hôtel Élan : exposition patrimoniale, projection des films du centenaire canadien, lancement de disques, défilé de mode à l’ancienne. C’est à ce moment que l’Élan devient en quelque sorte le foyer culturel du village. Tout se cristallise quelques années plus tard avec un spectacle offert à trois reprises au cours de l’été. Les Élans de chaleur combinent danse, chant, monologue, saynètes et magie.

Associer des spectacles basés sur le bénévolat et la vente de bière peut faire tiquer quelques-uns. Pourtant, ce n’est qu’une transposition du modèle des loisirs où les festivals rassemblaient des gens et les invitaient à consommer afin de générer des revenus.

En effet, jusqu’en 1977, les loisirs étaient entièrement organisés par un comité qui devait s’autofinancer par des soirées et des carnavals tout en rendant des comptes à la municipalité lorsque celle-ci s’était portée garante d’emprunts. À bout de force, le comité des loisirs refuse cette année-là toute charge administrative et de gérance du centre civique. La municipalité est forcée de prendre le relais et d’engager un directeur des loisirs qui semble privilégier les sports plutôt que les manifestations culturelles. De plus, entre bingos, parties de hockey et soirées canadiennes destinés au financement des loisirs avec vente de bière, les jeunes se disent délaissés et enfermés dans un ghetto culturel.

En mars 1979, 125 spectateurs assistent au concours de chant amateur chez les jeunes. Pour les fêtes de la Saint-Jean, un souper sur la terrasse de l’hôtel précède la tenue du Gala des Bergeronnais.

Lors de cet événement, des distinctions appelées Arthur sont remises à certaines personnes pour honorer leur contribution à la vie communautaire du village. Cet Arthur mystérieux avait quelque temps auparavant fait son apparition dans le journal communautaire Le Maillon, sous la plume de Robert Bouchard. Il prêtait sa voix à ceux de la majorité silencieuse qui ne pouvaient ou n’osaient pas écrire.


Mme Aurore et les jeunes
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Aurore Maltais. Courtoisie : Robert Bouchard


Après avoir élevé 15 enfants, Aurore Maltais (Mme Patrick Gauthier) a tenu la salle de quilles attenante à l’aréna pendant sept années. Sous son règne, cet endroit devient le refuge des jeunes auxquels elle prête toujours une oreille attentive, devenant souvent leur confidente. Quand elle a besoin de l’un d’eux pour planter les quilles pendant une partie, elle le récompense avec un paquet de gomme balloune rose.

[image: ]Lorsque c’est tranquille, les jeunes ont la permission de tasser les machines à jeu et la table de billard dans un coin pour se mettre de la musique et danser.

Grande partisane des jeunes hockeyeurs, elle se faufilait constamment dans l’aréna par la porte de service derrière son comptoir. Si jamais un joueur de l’équipe adverse s’en prenait à un de ses jeunes pendant une partie, elle hurlait d’indignation et de colère, appelant l’arbitre à intervenir. Il arrivait même que l’arbitre soit un de ses propres fils et qu’il soit pris à partie pour avoir puni un de ses frères évoluant sur la glace ! Parfois, c’était trop d’émotion et elle devait battre en retraite dans la salle de quilles.

Durant les tournois de hockey, Mme Aurore officie à la cuisine de l’école Dominique-Savio où tous les joueurs sans distinction peuvent se régaler de ses tourtières, de son rosbif, de son hachis et de ses sandwiches.


L’année 1979 se termine à l’hôtel l’Élan avec une veillée du Jour de l’An précédée d’une lecture de contes pour une cinquantaine d’enfants.

À l’occasion de la Fête nationale de 1980, la troupe des Arthur présente des sketches, des créations collectives caricaturant les personnages colorés du village. Le public assiste à une soirée au bar chez ma tante Germaine, à un party de clams au garage à Ti-Rock, aux chouennages de l’épicerie chez Ti-Marc ou encore à une parodie où les pompiers du village deviennent les gardes du corps du maire du village ! Plus de 250 spectateurs se massent pour assister à ce gala. Voilà que l’identité bergeronnaise se révèle maintenant par le théâtre et la comédie.

L’année suivante, la bottine trottante, un programme d’animation subventionné, réunit une soixantaine de jeunes répartis en trois groupes d’atelier de théâtre et de mini spectacles.

En mars 1980 et 1981, l’hôtel présente la semaine de la bonne humeur avec concours de femmes et d’hommes forts, mets canadiens, soirée des guenillous, concours de moustache et de sciotte.

En 1983, l’hôtel l’Élan change de main et devient le Manoir du Pont. Il continuera d’accueillir des événements à saveur culturelle, dont la Ligue ordinaire d’improvisation, chapitre bergeronnais de la vague d’improvisation qui déferle sur le Québec. Pour la somme de 1 $, les spectateurs peuvent assister au match entre des équipes aux noms fantaisistes comme Les répliques et Les chatouilleux d’orteil.

Le modèle de la Ligne nationale d’improvisation reproduit l’environnement du hockey avec une enceinte en forme de patinoire de dimension réduite autour de laquelle se regroupent les spectateurs. Ceux-ci, lorsqu’ils sont mécontents de la performance des joueurs, peuvent leur lancer des claques. Les règlements sont inspirés de ceux de la Ligue nationale de hockey et des punitions peuvent être accordées par l’arbitre.

Si le hockey sur glace a catalysé l’identité des Bergeronnais dans les années 1970, c’est dans une transposition artistique et culturelle du hockey que cette identité se redéfinira jusqu’au milieu des années 1980.

En avril 1984, la troupe Les Bergely présente Et dire que la Floride m’attend à l’école polyvalente. Le mois suivant, quatre équipes s’affrontent dans un match d’improvisation. La soirée est complétée par un service de bar, de la danse et un lunch. Les Bergely offrent aussi un théâtre d’été en 1985 avec huit représentations de la pièce La Visite de Michel-Marc Bouchard dans la petite salle du Manoir du Pont qui peut accueillir 70 spectateurs.
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Rangée 1 : Layna Bouchard, Martin Gagnon, Jean-Eudes Caron, Eve Simard, Julien Maltais, Jeannine Deschênes, Bertrand Maltais, Natasha Maltais, Luc Jean Gagnon, Lydie Bouchard, Stéfane Guignard Rangée 2 : Nathalie Girard, Lyne Caron, Hélène Guay Rangée 3 : Bernard Gauthier, Roger Gagnon, Marianne Otis. Courtoisie : Pierre Rambaud

Du côté des médias de masse, l’offre télévisuelle jusque-là limitée au signal de Radio-Canada depuis Rimouski et Rivière-du-Loup s’est élargie avec l’entrée en ondes de TVA en 1978, Radio-Québec3 en 1981 et TQS4 en 1986. La télévision, avec ses bulletins de nouvelles et téléromans, accapare désormais une bonne part du temps de loisir et de divertissement. La télévision par câble est annoncée pour l’automne 1988 et contribuera à réduire significativement l’impact de ces activités culturelles locales.

Culture, arts et spectacles

Les manifestations culturelles ont une longue et riche histoire aux Bergeronnes. Mentionnons au fil du temps :


	Théâtre et spectacles

  
  	les soirées dramatiques et musicales des Enfants de Marie et des Fermières (1930 à 1950) ;

  

  	un ciné-club particulièrement actif de 1965 à 1966, puis opérant sous le nom de cinéma Vieille branche en 1968;

  

  	les pièces de théâtre organisées par la Jeune Chambre (1973-1975) ;

  

  	la danse, avec la troupe Vive la joie en 1979.

 

  

  



	En musique

  
  	les concerts de Jeunesses musicales du Canada (1969 à 1980) ;

  

  	l’Odyssée artistique et son festival intime de musique classique (depuis 2006) ;

  

  	plusieurs concerts annuels de musique des élèves de madame Alexina et d’Anatole Gagnon ;

 

  

  



	En chant, en chansons

  
  	la chorale des Bergeronettes, fondée en 1948, dirigée par Lucie Brisson et Cécile Simard ;

  

  	la chorale de Saint-Grégoire, conduite par Gabrielle Larouche ;

  

  	la boîte à chanson d’été Le Vieux Rouet de Paulo Brisson dans un ancien hangar (1967-1969) ;

  

  	la chorale Gens de mon pays, fondée en 2001 et dirigée par Nathalie Ross ;

  

  	la boîte à chanson Art-Mot-Nid de Daniel-Bertrand Bouchard dans l’ancien restaurant Voyageur (2004-2009) ;

 

  

  



	Littéraire

  
  	le Festi-livre Desjardins, une activité littéraire de promotion de la lecture et de l’écriture (2000-2022).

 

  

  





Cercle des Fermières
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Rose-Aimée Maltais a longtemps été présidente du cercle local des Fermières Courtoisie : Pierre Rambaud


Certaines institutions semblent traverser le temps en restant indemnes. Ainsi en est-il du chapitre bergeronnais du Cercle des Fermières, fondé en 1931 et voué à la transmission du patrimoine culturel et artisanal. À cette époque, il planifie à l’occasion de populaires fêtes champêtres accompagnées de jeux et de chants canadiens.

Ces soirées sont encore organisées à la fin des années 1960 et précédées de parties de cartes. L’inventaire de l’exposition d’art culinaire en 1970 donne l’eau à la bouche : sauces à spaghetti, beignes, galettes au sirop, pâtés de viande, sucre à la crème, bonbons aux patates et pizzas s’alignent sur les tables.

On aurait tort de réduire leurs activités au tissage, à la couture ou à la cuisine. En effet, les Fermières de 1970 sont réparties en trois comités : culturel, consommation et étude des droits de la femme. Qu’il s’agisse d’un carnaval lancé par des artisanes pour financer l’achat de leurs métiers à tisser ou d’un comité du carnaval des loisirs, elles rivalisent d’inventivité dans l’organisation de soirées bistro. En 1975, Rose-Aimée Bouchard (Mme François Maltais) a ouvert le sien dans l’ancienne maison des Girard aux Petites-Bergeronnes. On peut y jouer aux cartes et danser. Fèves au lard et capelan sont disponibles pour calmer la fringale. Rita Desbiens (Mme Laurent Lavoie) a aussi le sien. Quant au bistro d’Yvonne Boulianne (Mme Thadée Gagnon), il propose cartes, jeux et chants dans sa grande maison.
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Char allégorique des Fermières lors de la parade de la Saint-Jean vers 1979. Antonia Sutherland, Huguette Tremblay, Julienne Boucher et Nicole Gagnon. Courtoisie : Pierre Rambaud

Dans leur local, les Fermières ont trois métiers à tisser pour faire des couvertures, des napperons ou des serviettes à vaisselle et un tout nouvel ourdissoir5.

En 1979, les Fermières ont cinq comités : agricole et consommation, orientation, culturel, relations extérieures et arts domestiques.

Elles sont 75 membres à fêter leur cinquantième anniversaire en 1981. Avec le temps, il y a moins d’épouses de fermier et plus de villageoises de toute occupation dans le groupe, mais elles sont toujours actives en 2020.

La chasse au territoire

Inspire-nous d’aimer sans cesse

Nos vastes bois, nos monts géants

Donnés par Dieu à ses enfants

Pour qu’en leur cœur toujours renaisse

Près du grand fleuve et des rivières

Le bon désir d’une prière

Hymne à Notre-Dame-de-Bon-Désir

Si les colonisateurs ont modelé le paysage en défrichant et labourant, le paysage façonne l’homme à sa façon si bien qu’il appartient au paysage. Ainsi, le fleuve, les forêts et les rivières font aussi partie de l’identité bergeronnaise. À tel point que c’est encore souvent par rapport au fleuve qu’on s’oriente en forêt aux Bergeronnes, plutôt qu’en cherchant le nord.

Pendant longtemps, la pêche et la chasse assuraient un complément de nourriture, particulièrement dans les temps de crise. On accédait librement aux lacs et rivières. Les amateurs de chasse pouvaient se faire une réserve de lièvres, perdrix, canards, caribous et orignaux.

Aujourd’hui, même s’il n’est plus essentiel à la subsistance, ce contact étroit avec la nature fait toujours partie de l’identité bergeronnaise.

Dans les années 1970, la pêche en mer à l’embouchure de la rivière Grandes-Bergeronnes connaît une certaine popularité. Une dizaine de pêcheurs guettent l’arrivée des bancs de morue. On pêche aussi du maquereau, de la baudroie, du thon et on attrape même un requin mesurant près de trois mètres. D’autres amateurs s’installent simplement sur le bord du quai de la Pointe-à-John.

Dans l’arrière-pays, la situation est différente. Des clubs privés appartenant à de riches individus ou à des compagnies ont obtenu un droit de locataire assurant des privilèges exclusifs de chasse et de pêche.

En 1970, Lucien Lessard, originaire des Bergeronnes, vient d’être élu pour la première fois comme député du comté de Saguenay et entreprend une croisade pour redonner accès à ces territoires. Cette opération sera surnommée le déclubbage. Devenu ministre de la Chasse et de la Pêche en 1976, il propose la création des sociétés de gestion pour remplacer les clubs privés de pêche.

L’année suivante, une association de chasse et pêche est créée aux Bergeronnes et compte 115 membres sur une population de 1 000 ! Elle offre des cours de maniement d’armes à feu donnant accès au certificat de chasseur. Mais sa préoccupation principale est de ménager un accès aux territoires en s’alliant au club de motoneigistes.

Fidèles à leur tradition de chicane solidement ancrée dans les gènes de leurs citoyens, la municipalité du village et celle du canton s’affrontent une nouvelle fois en présentant chacune, en 1979, une demande pour opérer une zone d’exploitation contrôlée (ZEC) avec comme résultat que ni l’une ni l’autre des propositions n’est retenue.

Comme les ZECS environnantes nouvellement créées n’ont pas de structure de contrôle ou d’inventaire, elles sont littéralement envahies la première année par des ruées de chasseurs, plus du double dans le cas de la chasse à l’original.

L’année suivante, il faudra être membre et avoir payé ses droits de cotisation pour pouvoir accéder au territoire d’une ZEC donnée. Certains jugent la situation finalement pas très différente de celle qui prévalait dans les clubs privés, à la différence que tous peuvent devenir membres.
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James Naismith Greenshields, Collection du Musée national des beaux-arts du Québec




Le lac des Sables, un grand domaine privé

Le 7 août 1918, près de 350 habitants des Bergeronnes ont délaissé les travaux des champs pour répondre à l’invitation d’un ami personnel de l’abbé Amédée Gaudreau. L’avocat James Naismith Greenshields fête son anniversaire dans son domaine du lac des Sables. Il est un des ceux qui ont défendu Louis Riel lors de son procès pour haute trahison en 1885.

Son employé Edgard Desbiens s’assure que les chevaux et voitures soient laissés près du lac et conduit les convives en canot jusqu’au domaine. Après un somptueux banquet, jeux, gigues et chants patriotiques sont partagés. La plus stricte sobriété a régné du commencement à la fin, de sorte que la joie était vraie, franche, et nullement empruntée. Le manoir était situé à l’endroit appelé Pointe à Greenshields au lac des Sables.

(1) Son frère Robert Alfred Ernest Greenshields a été nommé juge en chef de la Cour supérieure de la province de Québec en 1929.

(2) Le fondateur du Manitoba a lutté pour protéger les droits et la culture des Métis, majoritairement francophones. Il fut pendu pour trahison.




Les Nemrods

Le vaste territoire bergeronnais a été exploré par les prospecteurs, les chasseurs et les pêcheurs. L’arrivée des premières motoneiges en 1962 abolit les contraintes de longs déplacements à travers champs et forêts pour retrouver un lac ou une cabane. En faisant fi des clôtures et des barrières, les endroits jusqu’ici accessibles à une minorité sont désormais à la portée de tous.

Cette abolition de frontière pendant l’hiver va permettre aux Bergeronnais de découvrir leur arrière-pays et d’élargir leur identité territoriale. Leur chez-soi n’est plus seulement limité à la cour près de la maison, il englobe désormais tout le paysage de ce grand territoire de 287 km2.

Comme la conduite d’une motoneige ne requiert pas de permis, adultes et plus jeunes circulent librement, écrasant les haies et les arbustes et contournant les barrières, de jour comme de nuit. Même le camp du Rouge, un ermite saisonnier qui passait ses hivers dans le bois au nord du lac à Raymond, devient un relais fréquenté.

On essaie tant bien que mal de canaliser cette nouvelle passion. En 1966, une des activités du carnaval est une course en motoneige. Un héros biblique, habile chasseur devant l’Éternel, inspire les Bergeronnais lors de la création de l’association coopérative des Nemrods qui établit son premier refuge au lac Duclair en 1968.

Le club se finance en organisant des soirées et des rallyes de motoneiges et automobiles. En avril 1970, le parcours du rallye de motoneige fait plus de 100 km, mais la condition de la neige s’est déjà détériorée et seulement trois équipes réussiront à franchir la moitié du parcours.

Rapidement, ce nouveau loisir devient plus abordable alors que se développe la concurrence entre les manufacturiers. La compétition est féroce. Chacun présente ses nouveaux modèles et organise des soirées de dépannage et de sécurité afin d’amener les visiteurs dans les salles d’exposition. Bombardier, Boa-Ski, Ski-Roule, Ski-Poney, Kawasaki, Moto-Ski et Snow-Jet, pour ne citer que quelques manufacturiers de l’époque, s’arrachent les clients.

En janvier 1971, plusieurs adeptes se rassemblent à l’hôtel l’Escale aux Escoumins pour une cérémonie de bénédiction de leur motoneige. Le rituel est suivi d’un souper offert à 1,35 $ et du spectacle du chanteur populaire Serge Turbide.

Les Nemrods s’installent dans leur nouveau chalet, un ancien camp forestier transporté près de la rivière à Bas-de-Soie, au pied du chemin du lac à la Truite.

C’est l’endroit idéal pour vider une petite bière en effilochant une langue de porc conservée dans le vinaigre. Durant le temps des fêtes, les enfants des membres sont invités au dépouillement de l’arbre de Noël après l’arrivée du Père-Noël sur sa motoneige. Des soirées-bénéfice avec parties de cartes et des soirées canadiennes avec dégustation de tourtière y sont régulièrement organisées. La deuxième édition du rallye de motoneiges rassemble 14 équipes. Celui de 1972 prend une envergure régionale et regroupe 30 équipes provenant de Tadoussac jusqu’à Forestville. L’année suivante, la date du rallye coïncide avec les séries éliminatoires de hockey au centre civique. Qu’à cela ne tienne : on a prévu un parcours alternatif au cas où l’équipe du Noir et Or se retrouverait en finale !
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L’arrivée du Père-Noël au club des Nemrods. Claude Girard, Hugo Lessard, Guy Roy, Michel Girard, Gino Gilbert et France Girard. Courtoisie : Pierre Rambaud

Pour la saison 1974-75, on a déboisé, sur six mètres de largeur, un sentier qui permet la circulation à double voie, entre le village et le camp, en passant par chez Nazaire Gagnon.

La motoneige a également élargi les frontières des arrière-pays des villages environnants et le relais des Nemrods devient si populaire qu’on a de la difficulté à y trouver une place pendant les fins de semaine. Le club se voit obligé d’imposer un tarif d’entrée d’un dollar aux non-membres au cours de la fin de semaine. L’abonnement familial reste cependant très abordable à 15 $ par année.

En parallèle, un petit club de ski de fond apparaît au village et quelques sentiers commencent à être aménagés. Ce club s’affilie aux Nemrods afin de permettre aux skieurs d’utiliser le relais.

Mais les motoneigistes sont épris de liberté hors sentiers. Quelques-uns, circulant à toute allure dans les rues du village, mettent en danger la sécurité des enfants. D’autres coupent des clôtures, ravagent les pistes de ski de fond et déboisent sauvagement des sentiers sur des terrains privés. Un propriétaire excédé annonce publiquement avoir suspendu à trois mètres de hauteur une broche jaune de gabarit #9 entre ses deux terrains, en souhaitant que cela inspire un peu de prudence à défaut de respect.

En 1975, la santé du club Nemrods se porte bien, grâce entre autres à la popularité grandissante de son rallye automobile. La limite de trente inscriptions est rapidement atteinte, de sorte que huit équipes se voient refuser leur participation à l’événement. Le toit du chalet des Nemrods s’effondre sous le poids de la neige abondante du mois de janvier en 1978. Il ne sera pas reconstruit.

Du reste, des mesures législatives encadrent désormais l’utilisation de la motoneige, dont le port du casque obligatoire, l’immatriculation des véhicules et la détention d’un permis de conduire. Les nouveaux modèles de motoneiges en font de véritables bolides de vitesse nécessitant la création et l’entretien de sentiers balisés. Cette réglementation viendra mettre fin à l’exploration effrénée du territoire dans une ère de liberté ainsi qu’aux abus.

La Jeune Chambre

Dans un village coupé du reste du monde de novembre à avril, la survivance est largement tributaire de l’entraide et de l’autosuffisance. Avec l’ouverture des routes pendant l’hiver et l’inauguration de la route vers Chicoutimi, les marchandises et les aliments produits à large échelle sont désormais disponibles à coût abordable.

L’agriculture de subsistance n’est plus nécessaire et l’exploitation des forêts reste sous le bon vouloir des grandes compagnies. Chacun devient davantage consommateur et dépendant d’un revenu fixe.

Ce problème d’emplois et de consommation est commun aux quatre villages du secteur BEST et entraîne la création, en 1962, d’une Jeune Chambre de commerce qui les regroupe. Loin d’être limitée à la question économique, elle se préoccupe également de solidarité civique et sociale, d’information et publicité, de règlements, de recrutement, d’embellissement et de sécurité routière, comme en font foi ses comités respectifs.

En 1965, n’ayant pas réussi à calmer les esprits de clocher qui minent la conception de projets régionaux, la Jeune Chambre devient locale et jouera pendant la décennie à venir un rôle important d’animation dans le domaine artistique et récréatif aux Bergeronnes. Sa première activité est un cours d’art oratoire offert à 2 $. L’année suivante, elle présente une soirée récréative amalgamant danse, démonstration de talents et chansons.

Sa mission est définie ainsi :


	Étudier : envisager les possibilités de rehausser le prestige de la paroisse sur le plan social, culturel et loisir ;



	Agir : mettre en application ou inviter la population à collaborer à des projets à étudier ou à réaliser ;



	Servir : être ouvert à toutes les bonnes gens qui voient le côté sérieux d’une Jeune Chambre.

 





Après quelques années d’inactivité, la Jeune Chambre est relancée en 1970. Elle est divisée en plusieurs comités : le recrutement, le théâtre, l’art oratoire dont les cours sont donnés par Roger Tremblay, le journal Bon-Désir, les activités féminines et les règlements.

Afin d’informer, solidariser et mobiliser la population, la Jeune Chambre a repris à sa charge la publication du journal communautaire Bon-Désir qui deviendra Le Maillon l’année suivante. Pendant les quinze années qui suivront, ce journal sera le catalyseur du renouvellement de l’identité bergeronnaise. Nous y reviendrons plus tard dans ce chapitre.

En mars 1972, la Jeune Chambre reçoit fièrement le député régional Lucien Lessard. Pour l’occasion, Pierrette Simard (Mme Toussaint Larouche) a préparé sa fameuse recette de tourtière.

Vient ensuite l’organisation du carnaval où collaboreront quatre comités, chacun étant responsable d’une semaine d’activités : la Fabrique, la Garde paroissiale, la Jeune Chambre elle-même et les Loisirs. On mettra en vente 8 000 billets à 1 $. Pendant qu’on songe à la distribution des profits, le comité de la Fabrique, sous l’égide de Mgr Gendron, prend les devants et réussit à convaincre à peu près tout le monde de consacrer l’essentiel des profits à la rénovation de l’église.

Forte de la visibilité acquise au cours de cette année-là, la Jeune Chambre accueille 20 nouveaux membres, ce qui en fait la championne provinciale du recrutement en 1972.

En 1973, la Jeune Chambre bourdonne sur tous les plans. Le 27 janvier, c’est la fête au village avec le passage d’un groupe de journalistes de Québec venu jouer une partie de hockey amicale. Ils se souviendront davantage de leur départ que de leur défaite. Alors que leur autobus s’est enlisé dans la neige, c’est monsieur le maire Charles-Edmond Lessard qui vient les dépanner à l’aide du camion de pompiers, sirène hurlante.

En soirée, c’est le passage de la tournée nord-côtière d’une cinquantaine de carnavaleux du Carnaval souvenir de Chicoutimi, vêtus en costume d’époque et fort étonnés de se retrouver à fêter au petit caribou dans l’église nouvellement transformée en centre communautaire.

De nouveaux comités entraînent les villageois dans toutes sortes d’activités et de représentations. Le comité de cours de conduite remporte un franc succès.


Le club 4H

Le club 4H des Bergeronnes est fondé au début des années 1940. Le nom vient des quatre valeurs prônées par le groupe : honneur, honnêteté, habileté et humanité.

Une délégation, menée par le curé Thibeault, participe au colloque de 1945 à Montréal. Après avoir troqué son régime habituel de cailles et de prunes sèches pour de plantureux banquets, le curé est fortement indisposé et doit garder le lit à l’évêché. Profitant de cette liberté inespérée, les membres de la délégation s’esquivent dès les premiers discours pour explorer la ville. Le soir venu, ils achètent le journal La Presse pour lire fidèlement le compte rendu de la journée afin de pouvoir rapporter les détails au curé.

[image: ]

Au congrès de 4H de 1945 à Montréal : A. Bergeron, Paul-Albert Jean, Marcel et Paulo Guay, le curé Thibeault, Lauréat Maltais et Laurent Brisson.
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Le kiosque 4H érigé sur la terre des Boulianne à Bon-Désir


L’année suivante, deux membres du club bergeronnais se méritent les honneurs. Dans la catégorie chasse et pêche, Maurice Maltais remporte la médaille d’argent de la Côte-Nord pour sa description de la migration de la truite au lac des Sables. Dans la catégorie sécurité forestière, Paulo Guay reçoit la médaille d’argent pour son étude des mesures de prévention des accidents de travail dans les moulins à papier.

Le club est encore actif dans les années 1960-1970 et se renforce en 1972 sous l’impulsion de Gemma Brisson et de sœur Gemma Martel. La mission du groupe reste toujours la même, soit de connaître, conserver, aimer et faire aimer les ressources naturelles, particulièrement la forêt. En 1973, le club rassemble des jeunes entre 10 et 20 ans. À partir de 1974 et jusqu’à l’arrêt des activités en 1976, le club rassemble surtout des filles. Une tentative de relance est faite en 1980, sans succès.


Côté politique, la Jeune Chambre appuie une demande du comité de parents de la régionale Côte-Nord auprès du ministre au sujet du financement de la construction de la polyvalente.

Amorcée en 1972 et resté inachevée, la rampe de mise à l’eau au quai de la Pointe-à-John n’est utilisable qu’à marée haute, ne laissant que trois heures aux pêcheurs sportifs en eau salée pour aller et revenir du large. La Jeune Chambre intervient auprès du ministre de l’Environnement pour en recommander le prolongement jusqu’à la laisse de basse mer et étudier la possibilité de creuser un chenal.

En 1974, la Jeune Chambre prend une orientation moins artistique et plus sociale. Elle soutient la participation d’un groupe 4H féminin au congrès provincial, organise un souper-conférence et initie un projet de baptiser les rues du village et d’attribuer des numéros civiques aux maisons.

L’année 1975 s’amorce avec l’accueil du 16e congrès régional des Jeunes Chambres de la Côte-Nord aux Bergeronnes. Cependant, lors de la publication de son rapport en mai, elle se dit inquiète face à l’avenir, face au manque de relève et à la participation restreinte d’un petit groupe de fidèles à ses activités.

Ses forces vives semblent s’être dissipées et le mouvement disparaît, laissant en héritage Le Maillon. Ce nouvel outil de discussion et de partage deviendra un forum d’échange de nouvelles, d’opinions et d’idées pour la prochaine décennie.

Un journal intime et communautaire

Tant que les nouvelles et opinions restent cantonnées au perron de l’église ou aux assemblées municipales, le sentiment d’appartenance à un village reste dans l’imaginaire et le non-dit. Avec un journal communautaire, la parole n’appartient plus uniquement à ceux qui sont en chaire ou devant une assemblée de citoyens.

Ce partage d’opinions, d’information éducative, d’humeurs, de joies et même de fiction va construire chez les lecteurs une conscience commune des événements et de leur importance. Il agit à la fois comme un révélateur des aspirations, des craintes et des espoirs.

Les journaux communautaires ont offert aux Bergeronnais le miroir nécessaire à leur recherche d’identité. Et Dieu sait si cette quête a été épique et profonde : 20 ans à refléter, interroger et témoigner du fait bergeronnais !

Le Bon-Désir

Le journal Bon-Désir avait paru pour la première fois le 15 mai 1965 dans le but de rassembler la population autour du projet de construction d’un centre civique. Serge Simard, Michel Larouche et Jacques Gagnon rédigent et impriment par duplication à l’alcool6 quelques feuillets de format légal.

Le journal devient indépendant du comité de promotion de l’aréna à compter du 1er août de cette même année. Chaque numéro hebdomadaire est vendu 10 ¢. On peut aussi s’abonner au coût de 3 $ pour un an. C’est l’un des plus anciens journaux communautaires au Québec qui regroupe au commencement éditorial, potins et semainier paroissial rapportant les montants de la quête à l’église et les intentions des messes.

À partir de 1968, les commandites et la publicité soutiennent la publication. La tribune du Bon-Désir permet aux rédacteurs et citoyens de partager opinions, vision des choses et jugements avec la population. Ceci n’est pas sans heurter les édiles religieux et municipaux, qui cherchent à l’occasion à discréditer le journal afin de préserver leur influence.

Le Maillon

À la fin de 1971, les plumes s’agitent et commentent dans une nouvelle publication intitulée Le Maillon. Ces plumes sont celles de Roger Tremblay, Jean-Paul Gagnon, Irénée Tremblay, Geneviève Ross et plusieurs autres. Le journal aligne éditorial, chronique sur l’alimentation, poésie, horaire des émissions télévisées de Radio-Québec, potins, chouennes7, scores des équipes de quilles et comptes rendus fidèles et détaillés, période par période, des matchs de hockey du Noir et Or.
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Marielle Gagné, Gianna Bella, Dominique Lessard et Étienne Maltais à la préparation du Maillon. Courtoisie : Pierre Rambaud


Le Ber-Loi

Pendant les pauses estivales habituelles du Maillon, une autre publication axée sur le sport, le plein air et les activités socioculturelles prend la relève de 1969 à 1975. Il s’agit du Ber(geronnes)-Loi(sir). Ses chroniques traitent du conditionnement physique, des méfaits de l’alcool, de la drogue et du danger des bains de soleil. Dirigé par Robert Larouche, le journal est vendu à 10 ¢ l’exemplaire. Avec un total de 150 abonnements, il rejoint la majorité des foyers du village.




À partir de 1976, à l’initiative de Pierre Rambaud, un vent nouveau, basé sur l’éducation populaire, la participation collective et l’autogestion, souffle sur Le Maillon. Dès 1977, de nouvelles plumes, dont la sienne et celles de Gianna Bella, Jean Lapointe et Robert Bouchard, s’installent au pupitre.

De 1977 à 1988, le journal va bénéficier, des services et du soutien technique de Communiqu’action, organisme né et installé aux Bergeronnes, créé pour stimuler l’information et l’action communautaire. De 1979 à 1983, Le Maillon bénéficie de plusieurs subventions tout en restant autonome. La rédaction, la fabrication et la distribution étant essentiellement basées sur le bénévolat, l’argent des subventions est plutôt utilisé pour la formation, les équipements et le matériel d’impression. Ces réalisations deviennent plus raffinées au fil des ans grâce à l’utilisation d’ordinateurs et des services dispensés par Communiqu’action.

Au début des années 1980, fort de l’appui du milieu et d’une cinquantaine de bénévoles, Le Maillon, bimensuel, parvient à paraître comme hebdomadaire pendant six mois d’affilé. Il se diversifie avec notamment l’apparition, en 1985, d’une section jeunesse tenue par Luc-Jean Gagnon et les élèves de la polyvalente. Il enchaîne plusieurs initiatives dont l’élaboration de dossiers d’intérêt local (route 138, fusion, loisirs), des sondages, la préparation de cahiers spéciaux (salon plein-air, patrimoine) et des calendriers-souvenirs. Ces réalisations en font non seulement un journal d’information fournissant une tribune et un public à l’expression des citoyens, mais aussi l’instrument exemplaire d’une démocratie participative.

Le Maillon a également contribué à la création l’Association des médias écrits communautaires du Québec (AMEQ), dont l’Assemblée générale en 1983, a réuni aux Bergeronnes 60 journalistes et 75 représentants de journaux communautaires du Québec.

Reconnu par ses pairs comme vieux routier de la presse communautaire, ce journal est un petit bijou qui séduit avec ses analyses des enjeux collectifs, son traitement varié et sa contribution au développement culturel. Le Maillon célèbre en 1986 les 20 ans de présence d’un journal communautaire aux Bergeronnes. Faute de ressources, il suspendra plusieurs mois sa publication pour la reprendre au printemps 1988, le temps de trois numéros.

De 1965 à 1988, les journaux communautaires des Bergeronnes ont stimulé bien des conversations dans les chaumières. Ils ont surpris par l’avant-gardisme des propos de certains éditoriaux, secoué et provoqué les autorités municipales et religieuses. En effet, auparavant, l’assistance obligatoire aux offices et mouvements religieux, les corvées et l’entraide rassemblaient les villageois. Mais, peu d’entre eux avaient l’occasion de partager publiquement leurs opinions. Les publications leur ont donné une voix en suscitant leurs réflexions et en leur permettant de les exprimer. Elles les ont rassemblés dans leurs accords comme dans leurs discordes, bien avant les forums et groupes sur les médias sociaux. Sans ces précieux témoignages écrits, l’histoire racontée dans ce livre n’aurait pu être la même, elle n’aurait pas eu cette saveur d’époque ni cette force d’authenticité et d’affirmation.


Communiqu’action et Contact

Vers la fin des années 70, époque d’effervescence et d’affirmation identitaire, les Québécois multiplient les expériences d’appropriation collective. Comités de citoyens, coopératives de services et de travailleurs, autogestion d’entreprises, carrefours d’échange fleurissent en ville et en région. L’imagination populaire est en mouvement. Issus de cette mouvance, René Fortin, animateur à Portneuf-sur-Mer, et Pierre Rambaud, journaliste installé aux Bergeronnes depuis 1973, esquissent en 1975 un concept de développement social et économique adapté à la Haute-Côte-Nord.

Basé sur des principes de prise en charge des citoyens par eux-mêmes et l’utilisation optimale des ressources disponibles, ce modèle de développement communautaire reçoit l’appui enthousiaste des deux députés qui représentent la région (Charles Lapointe de Tadoussac au fédéral et Lucien Lessard des Bergeronnes au provincial). L’information et les communications avec les citoyens étant la pierre angulaire du projet, le journal régional Plein-Jour, fondé en 1968 par le Bergeronnais Paul Brisson, adhère au projet. En 1975 et 1976, quatre villages du secteur font chacun l’objet d’un supplément adressé à leurs citoyens. Utilisant l’histoire et les spécificités de chaque localité, le cahier leur propose une réflexion collective sur la façon d’adapter ces principes de développement à leur communauté.

À ces suppléments accompagnés de rencontres citoyennes, s’ajoute un document synthèse intitulé Communiqu’action, résumant toute la dynamique de l’ensemble du projet. En 1976, Communiqu’Action s’incorpore et s’installe aux Bergeronnes en priorisant la création, le soutien et la coordination d’un réseau de journaux communautaires dans la région. En 1977, Pierre Rambaud élabore un projet socio-économique intitulé Contact, géré par des citoyens du secteur. Ce programme soutiendra plusieurs initiatives d’entreprise. Il sera en opération une dizaine d’années avant d’être remplacé par les sociétés d’aide au développement des collectivités auxquelles il a servi de modèle.

Communiqu’action diffuse des dossiers sur des enjeux locaux ou régionaux, tels la violence faite aux femmes, la création d’un parc provincial, la promotion de la culture ainsi que la coopération et l’éducation populaire. En 1980, avec les cinq médias de la Haute-Côte-Nord, il initie la création d’une association provinciale, basée sur les mêmes principes. Ce nouveau statut ne lui permettant plus d’être soutenu par des programmes de financement, il devient alors les Ateliers de Communiqu’action dont les journaux locaux sont propriétaires à 50 %.

Il peut ainsi se financer en offrant son expertise aux commerces, organismes et entreprises locales. Il édite également des livres et des cartes postales. En 1996, plusieurs organismes publics ayant pris la relève, l’organisme disparaît discrètement après de 20 ans de bons et loyaux services.


Vivre et survivre

De 1965 à 1985, l’identité des Bergeronnais s’est fortement enracinée grâce à la réalisation de projets, à l’exploration de son territoire, aux réflexions rapportées dans le journal communautaire et à sa créativité artistique. Tous les anciens Bergeronnais peuvent témoigner de la profondeur de leurs racines et de l’attachement qu’ils portent à leur village d’origine. Paradoxalement, une des raisons de cet exil est l’atteinte d’un haut niveau d’éducation et de spécialisation, fruit de l’importance accordée à l’éducation par les prêtres, puis les citoyens. Hélas, le village n’est pas en mesure de proposer des emplois à ces travailleurs hautement qualifiés.

Voici que les grands médias font désormais la promotion de la consommation par l’individu et que le village commence à se dépeupler. Dans son « chant du cygne » à l’été 1988, le dernier numéro du journal Le Maillon, décrivant à la fois pour les villageois et les touristes la nature et l’histoire de ce coin de pays, se demande si l’espoir de survivre prime désormais sur le goût de vivre en ce village. Cette survie dépend de la réussite d’initiatives pour créer et maintenir des emplois. Cette difficile quête fait l’objet du chapitre suivant. 



1 Le Baie-Comeau Community Center avait été édifié en 1939, mais avait fermé ses portes en 1964.

2 Jeunesse d’aujourd’hui était une émission culte animée par Pierre Lalonde et Joël Denis accueillant les artistes populaires, diffusée de 1962 à 1974.

Soirée canadienne, animée par Louis Bilodeau, fût diffusée de 1960 à 1983 ; elle reproduisait l’ambiance d’une veillée québécoise avec chansons et musique folkloriques.

3 Devenu Télé-Québec en 1996

4 Devenu V en 2009, puis Noovo en 2020

5 Machine servant à préparer des bobines de fil prêtes à être utilisées sur un métier à tisser

6 Reproduction de texte dactylographié et de dessin sur un stencil paraffiné au moyen d’un papier carbone. L’encre habituellement violette du stencil est transférée sur le papier à l’aide d’alcool.

7 Histoire longue et compliquée, parfois peu crédible.


Chapitre 3 : Chemins de croix

Ne cherchez pas à suivre les pas des hommes qui vous ont précédés.
Cherchez ce qu’ils cherchaient.

Bashhô Matsuo

Longtemps, comme tous les villages nord-côtiers, Les Bergeronnes ont dû pour l’essentiel se suffire à elles-mêmes. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, les systèmes agricoles et forestiers se sont modernisés et industrialisés, améliorant le rendement. Ce progrès a eu pour conséquence de faire disparaître des emplois qui, bien que mal payés et peu prestigieux, permettaient à chacun de tirer son épingle du jeu.

À partir du milieu des années cinquante, la route qui traverse le village et relie Québec à Forestville est asphaltée et entretenue pendant l’hiver. Le passage quotidien des autobus A. Drolet et des camions de la compagnie de transport Piuze devient un spectacle familier et vient mettre fin à l’isolement des longs hivers.

En 1951, le curé Gendron dresse un inventaire de la situation économique des Bergeronnes. La beurrerie de Jean-Charles Gagnon, la fabrique de portes et châssis d’Ovide Gagnon et le moulin à fouler la laine de Raymond Lapointe forment de petites industries qui emploient chacune quelques travailleurs.

[image: La vieille beurrerie de Jean-Charles Gagnon. ]

La vieille beurrerie de Jean-Charles Gagnon. Courtoisie : Rodolphe Gagnon

On trouve aussi deux cordonniers (René Simard et Valmore Tremblay), trois hôteliers (Oscar Larouche, Eugène Simard et Hortense Lapointe), deux forgerons (Alex et Omer Gagnon), deux pêcheurs (les frères Gagnon), sept menuisiers, huit marchands et un boucher. D’autres métiers témoignent du progrès récent: deux électriciens, un fonctionnaire, trois garagistes, deux taxis (Charles-Eugène Imbeault et Léopold Hovington) et cinq mécaniciens.
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La vieille forge d’Omer Gagnon. Le feu s’y éteint définitivement en 1952 avec le progrès de l’industrie automobile et ses nouvelles techniques de soudage employées par les garagistes. Courtoisie : Pierre Michel

Au début des années soixante, plusieurs métiers artisanaux, comme la forge ou la cordonnerie, ont disparu. L’essentiel du travail est irrégulier ou saisonnier. L’entrepreneuriat local s’avère donc essentiel pour développer et maintenir de nouveaux emplois afin d’assurer la subsistance et le maintien de la population. En effet, en 1960, à peine 25 % des travailleurs œuvrent au village. Une bonne partie des autres laissent femme et enfants pour s’engager dans des chantiers forestiers ou miniers vers Baie-Comeau ou Sept-Îles. D'autres se rendent travailler à la construction de barrages, de centrales et de lignes de transport électriques pour le complexe Manicougan-Outardes.

Jusqu’aux années soixante, les Bergeronnais ont pu s’affirmer simplement par leur audace et leur esprit innovateur. Désormais, comme partout ailleurs, le succès des initiatives est fortement conditionné par des forces extérieures telles que l’évolution des marchés et les soubresauts de l’économie nord-américaine, sans compter l’évolution et l’affirmation de l’identité québécoise.

À tel point que dans le récit des efforts de développement économique, ces forces externes prennent souvent le dessus sur les personnages. C’est un parcours difficile et semé d’embûches, un véritable chemin de croix.

L’agriculture

Après la crise des années trente et la fermeture des scieries, les villages des Bergeronnes et de Sacré-Cœur, dont les territoires constituent l’essentiel des terres cultivables de la Côte-Nord, se tournent vers l’agriculture. Chacun des deux villages a sa propre beurrerie coopérative.


La terre de Caïn

En 1534, Jacques Cartier avait noté en longeant le Labrador et la basse Côte-Nord : « en toute la dite coste du nort, il n’y a que de la mousse et de petiz bouays (bois) avortez ; fin, j’estime mieulx aultrement que c’est la terre que Dieu donna à Cayn ». Les terres cultivables des Bergeronnes et de Sacré-Cœur font donc exception.




Aux Bergeronnes en 1941, 46 % des terres sont en culture. On y produit surtout du blé, du seigle, de l’avoine, du foin et des pommes de terre. La culture du maïs est plus rare, car le court été de la Côte-Nord s’achève souvent avant que les épis aient pu mûrir. Quant à l’élevage, on recense 138 chevaux, 743 têtes de bétail, 704 moutons, 373 porcs et 1957 volailles.
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À la ferme d’Edmond Girard aux Petites-Bergeronnes,. Source : BaNQ E6,S7,SS1,P70603 et BaNQ E6,S7,SS1,P70604

Dix ans plus tard, l’inventaire du curé Gendron dénombre 41 fermes familiales. Cependant, seule une dizaine d’entre elles procurent des revenus suffisants du travail de la terre et de l’élevage. Les autres permettent de tirer un à-côté profitable avec un grand potager et quelques animaux que l'on abat à l’automne ou qu’on consomme pendant l’hiver. L’argent provient d’ailleurs, surtout des chantiers d’abattage en hiver qui obligent les hommes à s’exiler pendant de longs mois.

Si les tracteurs remplacent désormais avantageusement les chevaux, leur achat reste prohibitif pour plusieurs. Jusqu’au milieu des années soixante, on voit encore circuler monsieur Caron qui fait à lui seul office de voirie municipale avec sa voiture tirée par un cheval. Ce n’est pas tant par nostalgie ou faute de posséder un véhicule approprié que parce qu’il s’est fait retirer son permis de conduire !

En s’industrialisant, la pratique de l’agriculture s’est grandement transformée et requiert davantage de planification et de gestion. Beaucoup de cultivateurs, faute de moyens ou de connaissances, laissent tout simplement leurs champs en friche et plusieurs bâtiments de ferme sont abandonnés. Pour remédier à la situation, le centre de main-d’œuvre du Canada invite les Bergeronnais, en 1970, à des cours de gestion de ferme à Sacré-Cœur.

Certaines habitudes agricoles continuent malgré tout à résister au changement. En 1981, la municipalité doit rappeler à la population qu’il est interdit d’élever des poules et des porcs dans le village sans en avoir obtenu la permission. Mais les temps changent et, en 2020, elle autorisera à garder jusqu’à quatre poules par résidence, sans permis.

En 1987, on ne trouve plus au village qu’une quinzaine de fermes, onze troupeaux et un élevage de porcs. Quant au taux de chômage, il atteint 41 % au canton et 57 % au village.

Le comptoir des fourrures

Dès leur arrivée en 1600, les Français ont disputé aux Basques la traite de la fourrure avec les Amérindiens. Les Français s’établissent dans le village voisin de Tadoussac dont le poste de traite devient littéralement le centre du commerce des pelleteries en Nouvelle-France. Ce centre administre le commerce des fourrures sur un immense territoire allant du lac Mistassini jusqu’au golfe du Saint-Laurent.

En 1831, le monopole de l’ancien royaume des fourrures du Domaine du Roy passe sous le contrôle de la Compagnie de la Baie d’Hudson. Les activités de pelleteries déclinent peu après tandis que l’exploitation du bois devient la principale activité économique. Malgré tout, le commerce des fourrures se maintient à petite échelle.


Lexique de la pelleterie

Le domaine du Roy — Pour contrer le commerce des Anglais, les autorités françaises avaient établi une zone de traite attribuée par enchère aux marchands. Elle englobait le nord du fleuve Saint-Laurent entre les Éboulements et le cap Cormorant près de Sept-Îles jusqu’à la ligne de partage des eaux de la baie d’Hudson. Après la conquête britannique de 1760, la nouvelle administration coloniale continue à louer ces postes de traite à des entrepreneurs privés.

Le droit régalien — Droit d’un souverain (personne ou État) de prélever une redevance d’environ 2 à 4 % pour chaque peau d'animal à fourrure pris ou tué dans les limites d’un territoire.




Au début des années 1900, le ministère de la Colonisation, sous prétexte de protéger les élevages des fermiers, offre une prime à toute personne qui tue un loup, un ours noir ou un renard. L’utilisation de la strychnine – un poison populaire dans les romans d’Agatha Christie – était alors courante. Cédant aux pressions extérieures, le gouvernement abolit définitivement ces primes en 1971.

Le comptoir des fourrures des Bergeronnes voit le jour tardivement en 1984 grâce à l’initiative de Jacques Girard, Jacques Deschênes, Paul Gagnon et plusieurs autres.





	Écureuil


	69 ¢





	Ours


	43 $





	Loutre


	65 $





	Lynx


	590 $





	Castor


	33 $






Prix obtenus au comptoir des fourrures des Bergeronnes par les trappeurs en 1985


                                                                                                                                                                                              

Jusque-là, les trappeurs de la Haute-Côte-Nord étaient à la merci des acheteurs itinérants qui fixaient eux-mêmes le prix d’achat. Le regroupement permet plutôt d’acheminer directement les fourrures aux encans de la Compagnie de la Baie d’Hudson ou de l’Association des Trappeurs du Québec et de l’Ontario. Le comptoir verse ensuite aux trappeurs les montants recueillis après avoir prélevé les droits régaliens.

En faisant appel à un projet du gouvernement fédéral, un local est édifié aux Bergeronnes pour abriter un service de vente de différents modèles de pièges, de fûts pour le séchage des peaux et de collets. Fait à noter, le comptoir prône le trappage humanitaire.
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L’édifice du comptoir des fourrures.

À sa troisième année d’activité, le comptoir dessert toute la région de la Côte-Nord et même celle de Charlevoix. L’utilisation de fûts de séchage standardisés et de modèles d’étendage a permis d’améliorer sensiblement la qualité des fourrures. Au cours de la saison 1988-1989, le comptoir recueille plus de 400 000 peaux entre Blanc-Sablon et Québec. Il a atteint son objectif et les acheteurs itinérants qui sont restés actifs doivent offrir de meilleurs prix.

Avec son côté exotique, le comptoir devient rapidement une attraction touristique du village. Des jeunes accueillent les visiteurs lors d’une exposition intitulée Bergeronnes, une préhistoire à découvrir. Cette exposition présente des artefacts retrouvés lors de travaux effectués sur les sites de la Pointe-à-John par l’école des fouilles de l’Université du Québec à Montréal. Cette exposition est le précurseur du centre Archéo-Topo qui sera présenté au chapitre suivant.

Vers le milieu des années quatre-vingt-dix, dans la foulée des mouvements de défense des droits des animaux et du déplacement de la confection vers la Chine, le marché des fourrures connaît un fort déclin au Québec. Le temps est venu pour le comptoir de fermer boutique.

Un village, deux municipalités

Dans un village, la compétition entre plusieurs artisans, commerçants et industriels est inévitable, tout comme d’ailleurs la compétition entre les villages. Le village des Bergeronnes en a rajouté en se scindant en deux municipalités. Si celles-ci réussissent à collaborer sur certains plans, elles se livreront longtemps concurrence avec des effets néfastes sur le plan économique.

Tout avait commencé en 1929 avec un projet de construction, au centre du village, de trottoirs de bois auxquels s’opposaient principalement les résidents du canton – c’est-à-dire ceux du rang Saint-Joseph, de Bon-Désir et de Petites-Bergeronnes – qui en seraient privés du fait de leur éloignement.

Bien que la municipalité du canton ne compte à peine que 200 habitants, son territoire enserre la municipalité du village et ses 800 habitants comme dans un fer à cheval. Elle peut compter sur des revenus appréciables provenant des taxes foncières liées aux lignes de transport et installations d’Hydro-Québec sur son vaste territoire.

Cette division va se perpétuer de génération en génération pendant 70 ans. En 1979, la municipalité du village ira jusqu’à souligner fièrement son cinquantième anniversaire de fondation, bien que le centenaire de tout le village ait été célébré en 1944 !
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L’enclavement de la municipalité des Bergeronnes par celle du canton avec ses trois composantes en bleu, entre 1929 et 1999, OpenStreetMap, CC-BY-SA 2.0

Aux yeux des populations environnantes, cette dissociation n’est pas toujours manifeste. Lorsqu’il est question de défendre leur honneur, il n’y a pas plus solidaires que les Bergeronnais. Aussi, en pratique, dans le domaine des loisirs et pour certains services, les deux municipalités arrivent à collaborer dans une certaine harmonie malgré la présence de deux maires, de deux conseils et de deux clubs de l’âge d’or.

En 1943, au village, les fameux trottoirs de bois ont fait leur temps et sont remplacés par des trottoirs en ciment sans que personne ne cherche à remettre en question la division entre les deux municipalités.

Pendant des années, les deux conseils rivalisent en multipliant les demandes d’octroi pour des travaux d’hiver et d’infrastructure afin d’assurer, pendant quelques mois, un revenu fixe à quelques dizaines de travailleurs, sans jamais élaborer une vision de développement à long terme.

Tous les coups semblent permis. Ainsi, en 1969, le conseil municipal du village est pris sur le fait : il a réclamé aux gouvernements provincial et fédéral plusieurs centaines de dollars au programme d’encouragement des travaux d’hiver pour des travaux effectués par des chômeurs inexistants. Il va même jusqu’à réclamer au printemps suivant des prestations d’assurance chômage pour ces mêmes travailleurs fantômes.

Alcool et prohibition

Dans les années trente, Germaine Guay, dite ma tante Germaine, décide avec son mari d’ouvrir son propre hôtel dans la municipalité du village. Or, le curé Thibeault s’opposait vivement à la danse et à l’alcool, allant jusqu’à se poster à la sortie ouest du village pour inciter les hommes qui souhaitaient aller se désaltérer à Tadoussac à faire demi-tour.

Influencé par le curé Thibeault, le maire du village refuse l’émission d’une licence pour la vente d’alcool au nouveau manoir Fortin. Le maire du canton, lui, s’empresse de signer une autorisation, l’occasion étant trop belle pour faire un pied de nez au village. Mais le curé sévit et invalide le permis. Il fallut l’intervention du député libéral pour trancher l’affaire, huit ans plus tard.

Aqueduc
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On peut voir sur la façade du barrage du premier lac de l’aqueduc les lettres «VG» pour Victor Guay, «LB» pour Luma Bouchard et «ALFB» pour Alfred Bouchard. Une niche vitrée abritait une statue de Saint-Joseph, patron des travailleurs.


Au début de l’année 1929, tout juste avant la division des municipalités, le maire Victor Guay avait obtenu un octroi pour l’édification d’un barrage au Lac-à-Pitre afin de le transformer en réservoir d’eau potable. Auparavant, les citoyens qui habitaient du côté de l’église se satisfaisaient d’un puits commun derrière le cimetière situé au sommet d’un coteau. Il faut plusieurs années d’octrois destinés à combattre le chômage en temps de crise économique afin de creuser, au pic et à la pelle, une conduite d’amenée jusqu’au village. Le salaire versé est alors de 30 ¢ l’heure ou 3 $ par jour tandis que la location d’un cheval est payée 10 ¢ l’heure. En 1939, des bornes d’incendie viennent compléter le système.

Ce réseau fait l’objet d’importants travaux de remise en état entre 1973 et 1975 au coût de 1,25 million de dollars tandis que les citoyens du canton doivent toujours se contenter de puits particuliers.

Au début des années quatre-vingt, cinquante ans après la construction, des fissures apparaissent sur la face du barrage qui doit être reconstruit en 1986. En 1997, afin de résoudre le problème d’eau potable du camping Bon-Désir, un branchement du canton à l’aqueduc du village devient incontournable. Pour ce faire, la petite municipalité d’à peine 200 habitants doit s’engager dans des travaux de près d’un demi-million de dollars.

La foire aux rats

À partir du début des années soixante-dix, la municipalité du village permet au canton l’accès à son dépotoir à ciel ouvert contre un paiement global de 75 $ par année. Chaque citoyen est responsable d’aller y porter ses déchets en autant que la route ne soit pas bloquée par la neige.

Au dépotoir, lorsque la hauteur des détritus atteint le rebord du plateau, la municipalité du village fait appel à l’opérateur d’un bulldozer pour les étendre plus bas. Affolés par le passage des chenilles du bulldozer, les rats s’enfuient dans toutes les directions pour devenir aussitôt la cible des tireurs de carabines à plomb postés sur la falaise. Ce joyeux climat de fête foraine persiste jusqu’en 1971, moment où on commence enfin à s’inquiéter de la sécurité de l’opérateur du tracteur.

La cotisation pour l’utilisation du dépotoir par le canton est portée à 175 $ en 1979. Puis, à partir de 1985, le ramassage des ordures se fait par camion. C’est une longue adaptation pour certains habitants. Ainsi, la municipalité doit intervenir régulièrement pour préciser que le fumier n’est pas considéré comme un déchet et que les cendres chaudes ne doivent pas être mises au chemin pour éviter de déclencher un incendie dans le camion.

En 1988, les deux municipalités se partagent un site d’enfouissement sanitaire au canton. Ce site reçoit également les déchets solides des municipalités du secteur BEST. Depuis 2018, les matières résiduelles des deux municipalités désormais réunies doivent être transportées vers Québec. Afin de réduire le coût de transport, un centre de transbordement est établi dans le rang Saint-Joseph. Les camions qui effectuent la collecte résidentielle y déchargent les déchets pour qu’ils soient transférés dans de plus gros véhicules, en attendant l’établissement éventuel d’un centre de traitement sur place.

Tout feu, tout flamme
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Poste de pompiers avec sa tour à boyau pour assurer le séchage, Bergeronnes, BAnQ E6,S7,SS1,P17727


Dès 1938, la municipalité du village possédait, près du cimetière actuel, son poste d’incendie avec tour à boyau. Le premier camion de pompier a été acheté en 1960 et on prétend que c’était une autre première pour la Côte-Nord. Moyennant une cotisation annuelle de 100 $, la municipalité du canton bénéficie du service d’incendie.

En 1979, il est temps de remettre de l’huile sur le feu. La municipalité du village fait passer la cotisation de services d’incendie de 100 à 2 000 $ par année, auxquels s’ajoutent des frais de 200 $ pour chaque sortie du camion d’incendie. Comme le canton refuse catégoriquement de payer ces montants, les services d’incendie, de loisir et du dépotoir lui sont coupés. C’est ainsi qu’en janvier 1980, le service des incendies du village refuse de répondre à un appel de Gérard Gauthier habitant au canton de sorte que celui-ci doit faire appel aux pompiers des Escoumins pour sauver sa propriété !

Après la fusion des deux municipalités en 1999, une loi provinciale viendra, en 2000, encadrer les services municipaux d'incendie. Il faudra attendre 2015 pour que Les Bergeronnes se dotent d’une caserne moderne édifiée au coût de 858 000 $. Les services seront d’abord partagés avec Les Escoumins et Sacré-Cœur. Mais les exigences croissantes en matière de sécurité civile et de formation forcent une entente de regroupement englobant plusieurs municipalités, dont Forestville.

La long chemin vers la fusion

En 1972, le canton se dit prêt à considérer la fusion volontaire à condition d’être satisfait des états financiers de village qu’il se garde toutefois bien de réclamer pour vérification.

En 1977, à l'initiative de Communiqu'action, plusieurs organismes communautaires des Bergeronnes forment un comité pour inciter les deux municipalités à acquérir de la commission scolaire, pour une somme symbolique, l'ancienne école de métiers afin d'y héberger leurs locaux. L'Âge d'Or, Le Maillon, les Fermières, la coopérative forestière s'y installent, suivis par les loisirs, la corporation touristique et les deux municipalités. Celle du village à l'étage et celle du canton reléguée au sous-sol !

Ce regroupement offre de nombreux avantages pour les relations entre les différents organismes et services à la population lorsque tout va bien entre eux. Mais les Bergeronnais ont le sang chaud, un franc-parler et ne dédaignent pas la chicane. Les rencontres dans les couloirs de l'édifice ne sont pas toujours cordiales.
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Le bâtiment de l’école des métiers transformé en édifice municipal

En 1983, une première tentative de fusion fera long feu. Deux ans plus tard, un sondage organisé par Le Maillon, montre que 76 % des citoyens des deux municipalités favorisent la fusion. Mais les maires, toujours à couteaux tirés, restent sur leurs positions. Or, à la fin des années 1990, le canton est devenu totalement dépendant du village pour les services d’incendie, les ordures, le réseau d'eau et les loisirs, tandis que les revenus tirés de son camping restent très limités. En décembre 1999, malgré les divergences, la fusion encouragée par le projet de loi 276, publié 20 ans plus tôt, devient inévitable.

Ce qui n'empêchera pas, tout au long du processus de transfert des pouvoirs, les chicanes de perdurer de haut en bas dans les couloirs de l'ancienne école des métiers. L'alternance prévue entre les deux maires, se soldera en 2002 par une démission en bloc du maire alors en poste et des employés qui obligera une nomination par intérim, le temps de procéder à l'élection de la municipalité des Bergeronnes enfin réunie !

Pas de veine pour le mica

Près des rives de nombreux lacs qui parsèment le vaste territoire des Bergeronnes, sous les vaguelettes ondulantes, on voit étinceler, par les beaux jours d’été, mille soleils dorés au fond des baies peu profondes. Ce ne sont pas des paillettes d’or, mais des éclats de mica blanc, un minéral abondant dans la région. Dans les vieux fours à bois, c’est une petite fenêtre en feuille de mica, résistante à la chaleur, qui permet de s’assurer que le feu brûle bien. Mais le mica est surtout utilisé dans l’industrie comme isolant électrique.

L’exploitation du mica a longtemps suscité des espoirs de prospérité dans la région. Des veines du canton des Bergeronnes avaient été exploitées par différentes compagnies entre 1892 et 1894. Puis, en 1921, la compagnie de mica Sherbrooke-Saguenay obtient ses lettres patentes pour un gisement d’une valeur de 500 000 $ aux Bergeronnes. Cette découverte a d’abord entraîné de fortes espérances, puis de vives déceptions. En effet, le mica est plutôt abondant au Québec et, comme la Côte-Nord n’a pas de chemin de fer ni de route praticable en hiver, le transport vers les grandes villes s’avère complexe et l’exploitation peu rentable.

En 1935, un gisement de plusieurs centaines de livres commence à être exploité. On y voit une alternative prometteuse d’emplois au cas où l’industrie du bois viendrait à décliner. Puis, une importante veine est découverte en 1940.
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Concessions minières pour le mica sur le territoire des Bergeronnes © les contributeurs d’OpenStreetMap, ODbL

Une douzaine de concessions, situées à la limite nord des Bergeronnes ont été exploitées, souvent par des entrepreneurs anglophones. Au début du siècle, le mica est surtout utilisé comme isolant dans les grille-pain et dans les tubes d'amplification des radios à lampes. Au cours de la Seconde Guerre mondiale, il est considéré comme un minerai stratégique, essentiel aux bougies d'allumage des moteurs des avions et pour la protection des yeux dans les masques à gaz.

La proximité d’une route vers Les Escoumins favorise le développement autour du lac Charlotte où on retrouve les plus grandes et les meilleures feuilles de mica de la région. Cette portion du territoire est partagée entre les mines Moreau, McGie et Eugène Simard. À ce dernier endroit, on installe en 1942 un camp pour les employés, un compresseur d'air et trois foreuses pneumatiques; dix hommes y travaillent.
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La mine Simard — L'exploitation du mica aux Bergeronnes empruntait la technique minière du Glory Hole, une méthode de creusage rudimentaire, typique de la ruée vers l'or, pour atteindre, avec de la chance, une veine. BAnQ E6,S7,SS1,P12999

Au cours du mois de mars, le service provincial des mines s’amène au village pour offrir une série de conférences gratuites, agrémentées de projections lumineuses. L’objectif est d’apprendre au public à reconnaître les minéraux, les roches et les gisements de minerais, y compris les minéraux utiles en temps de guerre. Mais ces efforts n’ont pas suscité de nouvelles découvertes ni réussi à motiver une exploitation des veines de mica à plus long terme.

Plus récemment, en 1982, on découvre des minéralisations de cuivre, d’argent et d’or sur le territoire du village, mais leur exploitation n’a pas été envisagée jusqu’ici. Comme on l’a appris dans le cas du mica, tout ce qui brille n’est pas or !

Croix de granit

En 1957, Lucien Bérubé établit à Petites-Bergeronnes une modeste carrière d’extraction de granit. À cet endroit affleure la plus jeune partie du Bouclier canadien, connue sous le nom de province de Grenville. Au cours de cette ère géologique remontant à un milliard d’années, une variété de granit connue sous le nom de Rose Bergeronnes s’est formée. Plusieurs édifices du village sont d’ailleurs parés de ce matériel de grande qualité, du plus bel effet.

Cette carrière fournit une quinzaine d’emplois et expédie des commandes de Clermont à Baie-Comeau et même jusqu’en Louisiane pour des fonts baptismaux. Après avoir ouvert une seconde carrière dans le rang Saint-Joseph, Lucien Bérubé construit en 1967, au centre du village, sa maison-atelier Granit du Nord, où il entreprend la confection de monuments funéraires et de bases de foyer. Vers 1973, l’usine doit cependant tourner au ralenti à cause du manque de main-d’œuvre qualifiée. Seulement trois postes sur vingt sont pourvus.

En 1988, Lucien Bérubé vend son atelier qui conserve le nom de Granit du Nord, mais se réserve la carrière d’extraction de Petites-Bergeronnes.

Tulinor

Au moment où on songe à un investissement de 50 000 $ pour améliorer l’extraction à la carrière, une étude du ministère de l’Énergie et des Ressources incite les acteurs à se lancer dans la transformation du granit jusqu’ici réalisée à l’extérieur de la région.

Le projet devient une véritable ruée vers l’or. On recueille près de 650 000 $ auprès de 26 actionnaires locaux à l’aide du programme de société de placements dans l’entreprise québécoise. Un deuxième appel à l’extérieur du village permet de doubler cette somme.

En 1989, on annonce l’implantation aux Bergeronnes d’une usine de tuiles de granit d’une capacité annuelle d’un million de pieds carrés. Elle utilisera une technologie novatrice de coupe de bloc importée d’Italie. Des scies à lames multiples peuvent découper simultanément plusieurs panneaux de 30 mm d’épaisseur. En s’appuyant sur des subventions et des prêts, on prévoit que cet investissement de 4,5 millions $ générera une quarantaine d’emplois.

L’ancien site du Camp à l’abbé à Petites-Bergeronnes est rasé pour faire place à une grande usine dont l’un des plus ardents promoteurs est précisément l’abbé Vilmond Desbiens lui-même qui a entre-temps quitté le sacerdoce. La production de tuiles s’amorce en juin 1990 à 40 % de la capacité afin de permettre le rodage et surtout, l’apprivoisement de la technologie par des employés inexpérimentés. En effet, le polissage des minces tuiles est une opération délicate et il y a des pertes.
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Vue aérienne des installations de Tulinor aux Petites-Bergeronnes. Courtoisie : Lucas Deschênes

L’entreprise innove en proposant sur le marché, au coût unitaire de 50 $, une tuile carrée de 61 cm (24 pouces) de côté. L’endos de chacune des tuiles est marqué de rayures distinctives identifiant le lieu de fabrication afin de donner une image de marque.
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Le beurre et l’argent du beurre : tant pour le granit que le beurre, on table sur la renommée de Tadoussac comme destination touristique reconnue pour mettre en marché des produits bergeronnais. Courtoisie : Pierre Rambaud


On taille à l’usine le granit des Bergeronnes, mais aussi celui du comté de Portneuf, de l’Abitibi et du Lac-Saint-Jean. Au lieu d’utiliser le nom Rose Bergeronnes, on vend plutôt le produit sous l’appellation de Granit Tadoussac, tablant sur la renommée du village touristique voisin, ce qui en fait tiquer plus d’un.

L’entreprise souhaite écouler ses produits tant auprès des distributeurs pour les commerces de détail qu’auprès des grands constructeurs du nord-est de l’Amérique, particulièrement aux États-Unis. On prévoit un chiffre d’affaires de 6 500 000 $ dès le premier exercice et de 9 millions $ une fois la vitesse de croisière atteinte.

Malheureusement, les commandes tardent à rentrer et la production s’accumule dans la cour de l’usine. Les États-Unis, principal marché visé par Tulinor, connaissent une récession qui durera jusqu’en 1992 et le marché immobilier subit une forte correction. Or, ce produit de luxe s’adresse principalement aux communautés connaissant de grands déploiements immobiliers. Les tuiles sont utilisées, par exemple, à l’Université du Québec à Montréal, au Musée canadien de l'histoire à Gatineau et dans quelques stations de métro de Montréal, dont Laurier, Côte-Vertu et l’Acadie. Quant aux particuliers, ils préfèrent se tourner vers la céramique, beaucoup plus abordable.

Comme l’argent des prêts tarde à être versé, on ne produit plus que sur commande. La période de rodage, beaucoup plus longue que prévu, et la récession ont grugé rapidement le fonds de roulement d’autant plus qu’on a voulu retenir à fort prix comme employés réguliers les consultants embauchés lors de la phase d’étude et de démarrage.

En juillet 1990, le député fédéral du comté de Charlevoix et ancien Premier ministre du Canada, Brian Mulroney, originaire de Baie-Comeau, annonce une injection de 1,2 million $ dans le projet.

Deux nouveaux partenaires se joignent à l’effort dont les travailleurs de Boisaco à Sacré-Cœur. Mais cela ne suffit pas à relancer les activités. En mars 1991, c’est la faillite et, cette année-là, le taux de chômage aux Bergeronnes atteint 43,8 %.

Graniber

En 1995, l’usine désaffectée de Tulinor est reprise pour une bouchée de pain par un groupe d’investisseurs. Graniber, la nouvelle société, décide de ne pas cibler le marché de la tuile de granit, jugé trop compétitif. On vise plutôt le marché de la tranche polie de granit de grande dimension pour la fabrication de comptoirs de cuisine et de marches d’escalier. Mais la rouille s’est emparée de la chaîne de polissage achetée par Tulinor à grands frais en Italie et cet équipement doit d’abord être remplacé au coût d’un million de dollars.
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Chaîne de polissage de Graniber. Courtoisie Lucas Deschênes

Graniber vise un chiffre d’affaires annuel de 5 millions $ qui se traduirait par une dizaine d’emplois. L’entreprise ne fait aucune extraction locale et préfère importer de la pierre des diverses régions du Québec, mais également du Brésil et de l’Europe. Elle effectue essentiellement des contrats de sciage pour d’autres entreprises.

L’entreprise Boisaco de Sacré-Cœur possédant 20 % des parts, compte sur d’importantes économies d’échelle en consolidant les emplois de techniciens en électromécanique et le transport par camion. En effet, après la livraison du bois d’œuvre à Boisaco, les fardiers pourront repartir chargés de blocs de granit.

Mais le marché et l’économie ne s’améliorent pas. Après avoir vainement tenté une incursion en 2012 dans le domaine des pavés décoratifs et de la construction, l’usine ne fonctionne plus qu’à 20 % de sa capacité. Le 29 avril 2014, c’est la fermeture définitive entraînant la perte d’une douzaine d’emplois.

Croix de bois

Le village des Bergeronnes est né de l’exploitation forestière et les traces laissées par celle-ci abondent pour l’œil averti. Sur le chemin Saint-Pierre, là où la rivière à Bas-de-Soie franchit une gorge rocheuse, se trouvent les restes du moulin à scie d’Alexis Bouchard.

Plus bas, au sommet des grandes chutes de la rivière, on découvre le reste d’une petite écluse. Un peu plus haut sur la droite, on remarque, à travers les broussailles, un barrage érigé en 1908 et marqué des initiales de Thadée Gagnon. C’est le point de départ d’un petit canal qui serpente à travers champs pour rejoindre la vallée de la rivière à Beaulieu. C’est là que prenait naissance la dalle humide qui transportait les billots vers les moulins à l’entrée de la rivière Grandes-Bergeronnes. Une fois ce territoire déboisé, il sera ouvert au défrichage par les pionniers en 1882. Bientôt, des fermes s’y développent et font de ce lieu le véritable grenier du village.

D’une récolte manuelle des arbres au moyen de haches, de scies à bûches et de traîneaux tirés par des chevaux, on passe dans les années quarante à l’utilisation de la scie mécanique qui décuple le rendement des bûcherons, ce qui se traduit par la réduction du nombre d’emplois.

En 1951, l’inventaire des emplois fait par Mgr Gendron dénombre 133 bûcherons et plusieurs métiers associés à l’exploitation forestière, dont ceux de contracteurs, de commis et de gardes forestiers. L’essentiel de ces emplois provient de grands chantiers forestiers ailleurs sur la Côte-Nord et les hommes doivent s’exiler durant de longues périodes, souvent pour tout l’hiver.

L’association coopérative forestière

Au Québec, les années soixante-dix témoignent d’une renaissance de l’intérêt pour l’exploitation du bois. Aux Bergeronnes, de nombreux efforts seront faits pour relancer l’industrie forestière, de la coupe à la transformation. On distingue deux marchés forestiers, l’un pour le bois de pulpe, destiné à la production de papier, l’autre pour le bois de sciage qui alimente les scieries.

Le gouvernement a créé en 1961 une société d’exploitation d’État chargée de la récupération, de l’exploitation et du développement forestiers (d’où l’acronyme REXFOR). Le territoire de la province est divisé en unités d’aménagement pour les contrats de coupe de bois et pour l’utilisation des ressources naturelles.

En 1971, s’inspirant des anciens chantiers coopératifs créés au début des années cinquante, Nazaire Gagnon, Gilbert Gagné, Léo Lavoie, Jacques Gagnon, Albert Bouchard, Jacques Girard, Théophile Bourgoing, Donald Maltais et François Maltais entreprennent de fonder une association forestière pour négocier et obtenir des permis de coupe sur les forêts domaniales. En assemblée générale, les participants votent en majorité pour une association coopérative plutôt qu’une compagnie.

Les démarches pour obtenir une charte débouchent chaque fois sur une réponse négative jusqu’au jour où un fonctionnaire retrouve la charte toujours valide du chantier coopératif des Bergeronnes de 1950. Il suffit tout simplement de demander un changement de nom et tout est réglé.

Muni d’un permis de coupe, l'association obtient son premier contrat pour fournir ente 2 000 et 3 000 cordes de bois de pulpe et du bois de sciage à partir du secteur du Lac-des-Sables. Mais, au printemps, tout est à recommencer, comme le raconte Clément Gagnon :

Nous devons revenir à la charge pour obtenir un permis de coupe qui nous était accordé à la fin de juin ou au début de juillet. Ne sachant d'année en année si nous opérerions, nous ne pouvions faire de planification et les institutions prêteuses refusaient d’accorder une marge de crédit tant que nous n'avions nos contrats en main. Les ouvriers forestiers financent eux-mêmes leur coopérative qui prélève de deux à trois dollars par cunit1.

Malgré tout, les bilans d’opération sont positifs et en 1972, l’association manque même d’ouvriers forestiers. Il faut dire que beaucoup d’hommes ont préféré l’assurance d’un travail à plus long terme et se sont engagés auprès des compagnies chargées de faire la coupe dite de débarras pour faire place à de nouvelles lignes de transmission d’Hydro-Québec.


Concession et forêt domaniale

Jusqu’au début des années soixante-dix, l’État cède de vastes concessions aux compagnies de pâtes et papier. Celles-ci en contrôlent l’accès, utilisent une partie pour leur approvisionnement et concluent à leur gré des ententes pour écouler les surplus afin d’en tirer des revenus additionnels.

Après 1970, le gouvernement québécois révoque une partie des concessions pour assurer une meilleure utilisation des ressources forestières. Les territoires ainsi libérés deviennent des forêts domaniales dont les droits de coupes sont assortis à des contrats d’approvisionnement.




La lutte entre ces compagnies et les associations coopératives est vive. Pour attirer des travailleurs, l’association offre un intérêt annuel de 6 % sur chaque part sociale de 100 $. À sa troisième année d’opération, les retombées économiques de la coopérative atteignent un demi-million de dollars et le salaire des membres est comparable à celui versé par les grandes compagnies.

En 1976, l'association s’affilie à la coopérative régionale de Québec pour des fins de solidarité et de force de négociation. En effet, avec le nouveau regroupement en unités d’aménagement des Terres et Forêts, les petits acteurs ont peine à faire le poids face aux grands joueurs et même aux sociétés d’État, y compris REXFOR.

Faute de débouchés pour le bois à pâte de papier, la situation devient difficile. Quant au bois de sciage, les prix offerts en 1978 par l’usine Samoco de Sacré-Cœur sont de 3 $ en bas du prix coûtant. La coopérative tente de renforcir sa position l’année suivante en redevenant autonome et en se régionalisant sous le nom de Coopérative forestière de l’unité de Gestion 91.

À partir des années quatre-vingt, elle se lance dans des travaux de reboisement, s’équipe en machinerie lourde et investit pour établir un camp forestier afin d’exercer un permis de coupe de 10 000 cunits dans la forêt affectée par la tordeuse des bourgeons de l’épinette au lac Allaire à Sacré-Cœur. En agissant rapidement, il est possible de récupérer ce bois avant qu’il ne perde sa valeur.


Une histoire tordue

Malgré son nom, la tordeuse des bourgeons d’épinette affectionne particulièrement les aiguilles du sapin baumier. Une épidémie peut durer 25 ans et après 4 ou 5 années de ravage, les arbres meurent et leur bois se détériore rapidement. La Côte-Nord a connu une épidémie entre 1967 et 1992. Une nouvelle épidémie a commencé en 2006. Au terme de son développement, la quantité de papillons est telle qu’elle peut être suivie par les radars météorologiques.




Pour l’année 1982-83, une commande de 25 000 cunits pour les Produits forestiers du Saguenay donne espoir d’atteindre enfin le seuil de rentabilité établi à 20 000 cunits. Mais cette compagnie doit interrompre ses opérations à cause de difficultés financières dès le début de la saison. Afin de permettre à ses membres d’être admissibles à l’assurance chômage, la coopérative est alors forcée d’accepter un contrat de bois à pâte de la Quebec North Shore Paper (QNS) de Baie-Comeau au prix coûtant.

La situation générale est critique, car si la capacité de production dans les forêts de la région est estimée à 135 000 cunits, on accorde des contrats de coupe pour plus du double de cette quantité, sans tenir compte du reboisement. En plus, la région est aux prises depuis 1967 avec une épidémie de la tordeuse des bourgeons de l’épinette et la matière première se fait de plus en plus rare.

Après avoir exécuté des contrats de travaux sylvicoles, de reboisement et de scarifiage, la coopérative forestière se voit refuser l’appui financier pour racheter l’usine de Samoco à Sacré-Cœur qui avait fait faillite en 1982. Cette dernière renaîtra en 1985 sous le nom de Boisaco et devient le principal client de la coopérative bergeronnaise. Une diversification des activités de la coopérative est entreprise en 1993 par l’acquisition de 10 % des parts de la scierie Haute-Côte-Nord de Forestville.

La Nord-Côtière

En 1995, Boisaco décide de procéder elle-même à la coupe du bois dont elle a besoin. La coopérative a entre-temps pris le nom de Nord-Côtière, de façon à refléter le fait que ses activités englobent toute la région dont la superficie en fait le deuxième plus grand territoire du Québec. Elle amorce un virage important, délaissant la coupe forestière pour concentrer ses activités et se spécialiser dans le reboisement. Elle est prête à devenir une intervenante majeure et crédible sur le plan du développement forestier et de la sylviculture. En 2004, elle ira d’ailleurs prêter main-forte à un projet de préparation de terrain en Mauricie.

En avril 2010, la loi sur l’aménagement durable du territoire forestier redéfinit le processus d’attribution des travaux forestiers. Environ 75 % des travaux sont alloués en se basant sur l’historique des traitements sylvicoles des entreprises. Le reste des contrats passe par le système public d’appel d’offres. C’est ainsi que des soumissions de la Nord-Côtière seront retenues plus tard, notamment pour un contrat de préparation de terrain et de reboisement sur l’île d’Anticosti et un autre pour la préparation de terrain à Gaspé.

En 2013, la coopérative compte 95 membres et fournit du travail à 150 travailleurs dans les domaines du reboisement, du débroussaillage, de la préparation de terrain pour le reboisement et de la gestion de campements forestiers.

L'année 2013 marque également le début d’un nouveau régime forestier ayant pour objectif de rationaliser les coupes en fonction de la capacité de régénération de la forêt afin d'assurer un approvisionnement régulier au fil des ans.

Pour contrer la réduction des permis de coupe, la coopérative se diversifie en acquérant en 2013 le motel de l’Énergie dans les environs du barrage Daniel-Johnson afin de servir de base à ses opérations de travaux sylvicoles. Elle s’implique également dans un projet de développement de la culture de canneberges dans le village de Longue-Rive pour lequel les promoteurs ne réussiront cependant pas à obtenir le certificat d’autorisation du ministère du Développement durable, de l’Environnement et des Parcs. En 2024, elle devient propriétaire du garage Jeannine Bouliane des Escoumins.

Ayant fait preuve d’audace et de vision en délaissant graduellement la coupe de bois pour se spécialiser en régénération de forêt, La Nord-Côtière a su conserver une place importante dans le domaine de la sylviculture.

[image: ]

La coopérative Nord-Côtière a fait preuve d’audace et de vision en délaissant la coupe de bois pour se spécialiser en régénération de forêt.

Bois de fuseau

En plus d’offrir des emplois locaux, la création d’une coopérative forestière locale constitue une source d’approvisionnement propice à l’installation de nouvelles entreprises de transformation.

Aussi, au printemps 1975, l’industriel Jude Fortin s’apprête à ouvrir aux Bergeronnes une usine afin d’exploiter le bois de feuillus abondant dans la région. Il compte justement sur les chantiers coopératifs pour lui fournir jusqu’à 30 % du volume de bois nécessaire.

Après un investissement de 270 000 $, l’usine inaugurée à la fin de la même année est l’une des plus modernes au Québec. Elle crée une vingtaine d’emplois pour la production du bois de fuseau, utilisé pour le tournage de jouets, de boutons, de poignées, de chevilles, de pattes de chaises ou de tables. La production est essentiellement destinée aux États-Unis. Mais, à peine huit mois après son ouverture, le ralentissement du marché américain entraîne une accumulation importante des stocks de bois invendus. Le fonds de roulement s’épuise et c’est la faillite.

Entre-temps, en 1976, un comité de villageois provenant des deux municipalités crée une société de gestion afin de promouvoir le développement industriel. La société Bergeronnaise d’investissement, ou son acronyme SOBIN, a un objectif de souscription de 30 000 $ auprès de la population.

Pour reprendre l’usine de Jude Fortin, SOBIN crée la compagnie Unifor afin de devenir éligible à un prêt ou à une subvention éventuelle. Les organismes subventionnaires posent une condition à l’obtention d’un prêt d’un demi-million de dollars : une association entre la coopérative forestière et Unifor. Mais les études de rentabilité des deux organisations divergent. Il semble que l’approvisionnement pour une coupe intégrée avec sapin et épinettes d’une part, bouleaux de l’autre, ne soit garanti que pour cinq ans. Encore faut-il s’entendre sur le prix de la corde de bois utilisé dans les calculs du seuil de rentabilité par les deux parties.

En l’absence d’accord, Unifor reçoit en 1979 une subvention de 100 000 $ pour relancer le moulin Jude Fortin. L’entreprise a déjà investi 40 000 $ et contracté un emprunt de 50 000 $. Tout cet argent permettra d’apporter des ajustements à l’usine afin de produire du bois de fuseau et du bois de palette. On prévoit créer 25 emplois à l’usine et 25 autres dans un chantier de coupe. À peine la production a-t-elle repris que les travailleurs bergeronnais bloquent temporairement l’accès à l’usine pour protester contre les politiques d’embauche qui semblent favoriser certains travailleurs d’autres villages, mieux qualifiés.

Dès avril 1980, Unifor éprouve des problèmes de liquidité. REXFOR, autorisée depuis 1976 à conclure des ententes avec des partenaires publics et privés, se dit prête à investir 200 000 $ en prenant en charge la gestion de l’approvisionnement et de la vente. Dans les faits, Unifor fera du sciage à forfait pour REXFOR.

À la fin de l’année, Unifor exprime le souhait de moderniser l’équipement en remplaçant la machine à lattes qui ralentit le sciage. Mais REXFOR décide plutôt de ne pas remettre l’usine en marche. Plusieurs mètres cubes d’approvisionnement restent en forêt et l’inventaire invendu s’accumule dans la cour.

Dents de scie

Nazaire Gagnon et son frère Ovide sont des passionnés de foresterie, chacun à sa manière. De 1952 à 1972, ils ont opéré la menuiserie Gagnon et Frère. En 1965, les deux frères avaient conçu un meuble-sauna ingénieux, mais peu attrayant, formé d’une grande caisse avec un couvercle rabattable laissant dépasser seulement la tête. Les couches de poussière qui s’accumulent sur les invendus empilés au fond de l’atelier sont éloquentes ! Ovide est à la fois menuisier et enseignant à l’école de métiers. Pendant, ses loisirs, il crée à sa manière des calices, des cendriers, des chandeliers et différents plats en bois, ce qui lui vaut une belle réputation d’artisan.
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La manufacture de portes et châssis de fenêtre des frères Gagnon. Les deux hommes à l’extrême droite sont Nazaire et son frère Ovide.

Nazaire Gagnon établit sa propre scierie en 1976 et, dès l’année suivante, la déménage et l’agrandit de l’autre côté de la route. Il reçoit alors une aide financière de 40 000 $ de l’Office de planification et de développement du Québec. En 1978, en échange de sa participation de 200 000 $, REXFOR confie l’approvisionnement à la coopérative forestière locale et se charge de la mise en marché du bois de sciage. Elle produit annuellement entre 4 et 5 millions de pieds de bois. En incluant les travailleurs forestiers, la scierie procure 65 emplois.

Mais, dès 1980, elle éprouve de sérieux problèmes d’approvisionnement et d’écoulement des stocks qui entraînent l'arrêt de ses activités.

Le projet de Scierie Bergeronnes

En 1981, le député Lucien Lessard se veut l’instigateur d’un projet de regroupement de la scierie de Nazaire Gagnon, d’Unifor et de la coopérative forestière sous une seule entité qui aurait pour nom Scierie Bergeronnes. Cette fusion permettrait de résoudre le problème de l’approvisionnement limité en raison des droits de coupe et des ravages causés par la tordeuse des bourgeons de l’épinette qui décime les forêts nord-côtières. Pour sa part, Nazaire Gagnon considère que le coût de rachat de ses actifs est insuffisant et se retire du projet qui avorte. Ce faisant, il est contraint de fermer définitivement son entreprise.

Quant aux activités d'Unifor, elles reprennent temporairement vie en 1993 sous le nom de Latte des berges, mais les opérations s'arrêtent au bout d’un an.

Louisiana Pacific

En septembre 2000, une bénédiction semble descendre du ciel. Se posant en hélicoptère, le vice-premier ministre d’État à l’Économie et aux Finances, Bernard Landry, et le représentant de Louisiana-Pacific viennent aux Bergeronnes pour annoncer un investissement de 177 millions pour la création d’une usine de panneaux. La compagnie complétera l’approvisionnement provenant des terres publiques par des récoltes dans des forêts privées. Cela signifie la création de 150 emplois en usine et de 250 reliés aux activités de foresterie et de transport. Une grande ère de prospérité s’ouvre et la municipalité s’affaire à tracer le plan de nouvelles rues.

Un an plus tard, les villageois et les acteurs de l’industrie s’impatientent : les territoires de coupe de bois attribués à la compagnie ne sont pas exploités et demeurent inaccessibles aux autres acteurs. C’est alors qu’on apprend que la compagnie a définitivement renoncé à son projet.

Bersaco

En 2002, Boisaco de Sacré-Cœur effectue un investissement de deux millions aux Bergeronnes afin de relancer les activités du site d'Unifor sous le nom de Bersaco. L’usine fabriquera des composantes de palettes en bois à partir de billes de bouleaux et de trembles. Ses produits sont vendus à des grossistes qui les revendent principalement sur le marché américain. En fait, 95 % de la production est destinée aux États-Unis.

En 2004, Bersaco investit un million de dollars pour consolider 54 emplois. Les travaux permettent d’installer un bassin de trempage et de réorganiser la section d’écorçage du bois.

En 2008, s’ajoute un investissement de plus de 1,1 million de dollars pour améliorer la productivité afin de devenir la plus importante usine de fabrication de composantes de palettes au Québec. Cela permet à l’entreprise de consolider la centaine d’emplois qu’elle génère, répartis équitablement entre l’usine et la forêt, et de faire passer son activité de 38 à 48 semaines par année. Plus tard, un investissement additionnel pour reconfigurer sa section d’écorçage lui permettra l’exploitation à longueur d’année.

Les activités ralentissent temporairement en 2010. Suite à un hiver trop doux et un été trop sec, la récolte est interrompue en raison de nombreux feux de forêt.
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Aux Bergeronnes, l’usine Bersaco se consacre à la fabrication de palettes de transport en bois.

Au début 2013, la loi sur l’aménagement durable du territoire forestier entre en vigueur et a pour conséquence de réduire considérablement les approvisionnements en provenance de la forêt publique de sorte qu’en 2015, Bersaco doit à nouveau cesser temporairement ses activités en raison d’un manque de matière première.

La crise se règle à la fin du mois d’août alors que des ajustements sont consentis pour prendre en compte le coût plus élevé de la fibre sur la Côte-Nord et pour compenser les ravages liés à la tordeuse d’épinettes. En 2019, Bersaco investit à nouveau un million de dollars dans la modernisation de ses équipements.

Le secteur des services

Aux Bergeronnes, les efforts de développement ont principalement porté sur la vocation économique traditionnelle de la Côte-Nord, c’est-à-dire l’exploitation des ressources naturelles et leur transformation. Toutefois, à partir des années soixante, le déclin des communautés religieuses qui assuraient une bonne part de l’éducation et des soins hospitaliers va permettre la création de nouveaux emplois dans le domaine des services.

Le foyer Mgr Gendron

Lorsqu’en 1964, une vingtaine de citoyens souscrivent à l’idée d’un foyer pour personnes âgées, Mgr Gendron envoie aussitôt une requête aux sœurs religieuses oblates franciscaines de Saint-Joseph pour les inviter à venir dispenser des soins et gérer un budget de fonctionnement annuel estimé à 43 000 $.
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Le premier conseil d’administration du foyer : Marcellin Savard, Paul Bouchard, Welleston Bouchard, Charles-Edmond Lessard, Mgr Donat Gendron, Normand Bouchard, Luc Guay, Georges Tremblay et Philias Savard. En pastille : Roméo Deschênes et Claude Fortin.

La municipalité est prête à souscrire au projet en utilisant les ristournes obtenues du surplus de la vente récente de la coopérative électrique à Hydro-Québec. En 1965, le ministère du Bien-être et de la Famille approuve le projet d’une corporation laïque pour la construction d’un édifice au coût de 300 000 $.

Le foyer ouvre ses portes en octobre 1967 et offre 41 places d’hébergement. Il porte le nom de Mgr Gendron afin de souligner sa contribution au développement du village. La salle à manger, située à l’étage supérieur, offre une vue imprenable sur le village, l’embouchure de la rivière Grandes-Bergeronnes et le fleuve. Avec 26 emplois, dont 7 à temps partiel, le centre devient un important employeur dans la région.
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Le foyer Mgr Gendron, à son ouverture. Courtoisie : Pierre Rambaud

Vingt ans plus tard, le bâtiment, toujours utilisé à pleine capacité, a vieilli et doit être à mis à niveau selon les normes de sécurité. En 1990, les coûts de modernisation sont estimés à 2 millions de dollars. Un montant qui atteint 4,5 millions l’année suivante, car on se rend compte que l’établissement est désuet. On songe pendant quelque temps à reconstruire le foyer ailleurs dans le village. Un tel investissement suscite l’opposition des gens des Escoumins dont l’hôpital héberge une section de 24 lits de longue durée.

Une réorganisation des soins de santé du foyer et de l’hôpital des Escoumins autour du Centre local de services communautaires (CLSC) de Forestville en 1995 aura pour effet de conserver les deux centres d’hébergement. Le foyer se verra retirer une dizaine de places permanentes, plus ou moins compensées par 13 lits de dépannage, et les travaux d’agrandissement et de réaménagement sont finalement effectués. L’établissement est alors intégré au réseau public et devient le Centre hospitalier de soins de longue durée (CHSLD) des Bergeronnes.

Méli-mélo pour une polyvalente

Dès 1927, la commission scolaire des Bergeronnes gérait les écoles du village, les écoles de rang et l’enseignement à l’académie Bon-Désir. Elle avait parfois de la difficulté à percevoir la taxe scolaire puisqu’en 1942, une annonce est publiée pour la vente à l’encan d’un lot avec bâtisses pour des arrérages de 20,27 $. En 1949, elle offrait un salaire annuel de 800 $ pour enseigner dans une école de rang à un groupe d’une trentaine d’élèves, de la première à la cinquième année.

En 1961, le gouvernement provincial établit une commission royale d’enquête afin d’offrir un système d’éducation à la portée du tous, une condition qu'il juge indispensable au progrès économique. Le rapport d’enquête, connu sous le nom de rapport Parent, conduit à la création du ministère de l’Éducation du Québec et entraîne la laïcisation du système d’éducation jusque-là dominé par l’Église. Les effets s’annoncent dévastateurs pour les institutions bergeronnaises.

En 1964, l’opération 55 est lancée par le ministère de l’Éducation du Québec. Elle vise à faire passer le nombre de commissions scolaires catholiques de 1500 à 55. Les commissions scolaires de village sont rayées de la carte. Les collèges classiques devront faire place aux polyvalentes et aux cégeps. Les cours de formation professionnelle autrefois offerts par l’école de métiers sont intégrés comme options au cours secondaire.

Mais tout n’est pas perdu, bien au contraire. Dès 1965, le comité de planification de l’école régionale Côte-Nord recommande la construction de la première école polyvalente de la région aux Bergeronnes. D’une capacité de 813 places, elle devra accueillir, à partir de 1971, les élèves de niveau secondaire des quatre localités du secteur BEST.

L’opposition est vive aux Escoumins. Un citoyen, considérant son village comme la métropole du secteur, propose même dans une lettre ouverte d’édifier sur-le-champ un asile d’aliénés pour y loger les commissaires responsables de cette décision ! C’est une autre chicane qui s’ajoute aux tiraillements entre les dix sous et les trente sous, allusion à la population de 1000 âmes aux Bergeronnes et de 2500 aux Escoumins. Pour l’heure, la commission scolaire régionale ne peut que retarder la construction de l’école.


Quatre 30¢ pour une piastre

Après la conquête, le Canada français est passé de la monnaie française à la monnaie anglaise. La couronne anglaise valait 120 sous. Divisée par quatre, cela donnait des pièces de 30 sous. Lorsque le dollar canadien a été adopté en 1858, l’expression « 30 sous » est restée pour parler d’un quart de dollar.




En 1967, les villages et leurs curés continuent de se faire la guerre pour la polyvalente. Les villages de Sacré-Cœur et des Escoumins ne voient pas pourquoi leurs enfants seraient regroupés dans un village où la population est moindre que la leur. Ils proposent la construction de deux polyvalentes de part et d’autre. En 1968, la commission scolaire réaffirme sa décision de ne construire qu’une seule école, sans préciser d’échéancier.

En 1969, on décide de regrouper les élèves dans les écoles existantes. Les jeunes de secondaire I et II venant de Tadoussac et de Sacré-Cœur iront à Sacré-Cœur ; ceux des Bergeronnes et des Escoumins aux Escoumins. Les autres niveaux seront regroupés aux Bergeronnes dans l’école Bon-Désir. Les commissaires souhaitent ainsi favoriser la spécialisation des enseignants et l’amélioration du matériel didactique, notamment en utilisant les ateliers de l’école de métiers, désertés depuis la fin de l’opération 55.

Cet arrangement impose à certains jeunes de Sacré-Cœur près de 150 km de trajet quotidien, puisqu’on maintient le transport du midi. De leur côté, parents et élèves des Escoumins protestent en occupant les locaux de l’école de leur village et les autobus scolaires en provenance des Bergeronnes sont accueillis par des volées de cailloux.

Lorsque le conflit se calme à l'automne venu, plusieurs élèves des Escoumins se présentent en classe pour la première fois de l’année scolaire.

À la fin de l'année 1971, les villages de Les Bergeronnes, Les Escoumins et Tadoussac finissent par s’entendre pour demander l’autorisation pour la construction de la polyvalente aux Bergeronnes, tandis que Sacré-Cœur continue de faire bande à part.

En 1973, la Jeune Chambre du village appuie une demande du comité de parents de la régionale Côte-Nord au ministre de l’Éducation pour la construction de la polyvalente. On y fait part du manque d’espace vital, de l’indécence des locaux et des dangers d’incendie. Le ministre répond qu’un minimum de deux années est de toute façon nécessaire pour franchir l’ensemble des étapes de planification, si jamais une décision positive venait à être prise.

Au début de 1975, un ultimatum est envoyé à Québec par les parents et les organismes, sous forme de télégrammes expédiés depuis le bureau de télégraphie des Escoumins.

Quand grondent Les Bergeronnes

Le soir du 2 avril 1975, le concierge Victorien Maltais est à l’œuvre dans l’école secondaire qui occupe l’édifice de l’académie Bon-Désir quand d’étranges vibrations se manifestent. Le lendemain, pendant les classes, des secousses font trembler la structure et des murs se lézardent. On fait aussitôt évacuer de l’école les 500 élèves qui doivent se masser dans les classes et les locaux préfabriqués occupant la cour d’école.

Les ingénieurs croient que les dommages résultent de l’instabilité des fondations plutôt que de la pente du terrain, mais ils doivent étudier l’état du talus pour en apprendre davantage.

Ce n’est pas d’hier que le sol argileux sur lequel repose une partie du territoire du village pose problème. Il est formé de deux couches d’argile imperméables : une couche grise provenant des sédiments de la glaciation il y a 10 000 ans recouverte d’une couche rouge provenant de sédiments marins. L’eau de ruissellement reste coincée entre les deux, ce qui rend la partie du dessus instable et glissante, surtout lors des grandes pluies de l’automne et du dégel du printemps.

D’ailleurs à Bon-Désir, en août 1864 et en avril 1896, de grands glissements de terrain ont marqué le paysage bergeronnais. Plus tard, en 1908, un article de La Presse sonnait l’alarme en titrant que le village des Bergeronnes était « sur le bord du précipice ». À cette époque, le curé Gaudreault s’inquiétait des crevasses qui lézardaient chaque année le gazon près de l’ancienne chapelle, de l’école et du presbytère. Si le rapport de l’ingénieur du temps qualifiait ces crevasses de superficielles, il confirmait tout de même que toute cette pointe de terrain risquait de s’écrouler dans la rivière, tôt au tard.

Pour en revenir en avril 1975, nous sommes justement en période de dégel et l’école reste fermée. Une dizaine de jours passent et les enseignants s’inquiètent du retard pour préparer les élèves de secondaire 3 à 5 aux examens du ministère. Ils concoctent donc un programme d’étude à la maison, jumelée à des journées d’enseignement dans le pavillon de l’école de métiers.

Finalement, le 27 avril, les ingénieurs remettent une simple lettre et un télégramme en échange des honoraires de 10 000 $ reçus pour l’étude du terrain. Selon eux, bien que le bâtiment repose sur une couche d’argile de 45 mètres d’épaisseur, il n’y a pas de danger d’écroulement et l’école peut être ouverte de nouveau. Une assemblée se tient le premier mai pour un affrontement général : le conseil étudiant juge les recommandations insuffisantes ; les parents, de leur côté, accusent les étudiants d’insubordination et de mauvais esprit et demandent la réouverture de l’école. Les enseignants finissent par se rallier aux parents et toute l’assemblée décide finalement de faire confiance aux conclusions des ingénieurs. Le retour à l’école est fixé au lendemain matin.

Dans les jours suivants, coup de théâtre : suite à une nouvelle évaluation du projet de polyvalente, le ministère de l’Éducation recommande enfin la construction d’une école polyvalente pour 500 élèves au coût de six millions de dollars. Quant aux étranges vibrations perçues par le concierge, elles restent inexplicables. Une force occulte se serait-elle manifestée afin de dénouer l’impasse qui persistait depuis 10 ans?

À l’automne 1977, la nouvelle école polyvalente s’apprête enfin à faire revivre la vocation éducative des Bergeronnes avec un éventail impressionnant de formations professionnelles. On offre les programmes suivants : auxiliaire d’intérieur, menuiserie, équipement motorisé, mécanique automobile, meuble et construction, commerce, secrétaire de service, commis de bureau et sténodactylo. L’endroit procure une quarantaine d’emplois. Mais dès 1979, plusieurs options de formation professionnelle doivent être retranchées suite à une baisse de clientèle.
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La polyvalente des Berges et l’aile de l’école primaire Dominique-Savio à droite, dans les anciens locaux de formation professionnelle.

Au moment de transformer l'ancienne académie Bon-Désir en HLM, la structure du bâtiment a été jugée trop instable. La vieille bâtisse a plutôt fini par s’écrouler sous le pic des démolisseurs. Ce qui n’a pas empêché la construction d’un nouvel édifice au même endroit, pourtant propice au glissement de terrain !

En 1988, l’exode rural s’est conjugué à la rationalisation et tout l’équipement pour la formation professionnelle est envoyé à Forestville ou Baie-Comeau. En 2004, il n’y a plus qu’une quarantaine d’élèves du primaire à l’école Dominique-Savio. Pour rationaliser les coûts en partageant les services, l’école primaire s’installe dans les anciens locaux de formation professionnelle en électricité et en mécanique de la polyvalente. Quant à la clientèle du cours secondaire, elle a pratiquement fondu de moitié depuis l’ouverture avec 225 étudiants en 2019.

Au moment de la construction, on avait commencé à aménager un terrain de sport en comblant un terrain marécageux où les aulnes ont rapidement pris le dessus. Les élèves qui souhaitent s’entraîner doivent utiliser la piste d’atterrissage de l’ancien aéroport, à proximité, en guise de piste de course.

Depuis 2008, un projet d’un terrain de soccer et d’une piste d’athlétisme attenante à la polyvalente a été annoncé à cinq reprises. Entre l’annonce précédente de 2018 et l’entente de l’automne 2020, le coût d’aménagement aura doublé, passant à 1 250 000 $.

De nos jours, les locaux de la polyvalente permettent à l'occasion d’accueillir des événements spéciaux tels que des banquets, des célébrations et le marché d’automne organisé par la corporation touristique.

Le camping Bon-Désir
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Kiosque d’accueil du parc Bon-Désir dans les années 1960


À Bon-Désir, plusieurs hectares de terrain en bordure du fleuve avaient été laissés en friche après les éboulis de 1864 et de 1896. Les cultivateurs se sont réfugiés plus haut sur les terres, laissant une magnifique forêt intacte. De mars à novembre, cet endroit qui surplombe le fleuve Saint-Laurent, regorge d’oiseaux.

En 1945, Jean-Charles Gagnon, le maire du canton, y fait aménager un grand parc-jardin agrémenté de trois étangs. Dans les années 1960, on décide de développer le plateau inférieur comme lieu de pique-nique et de loisirs pour la population. Un des étangs est aménagé pour la baignade.

Les visiteurs sont accueillis à un kiosque et quelques bâtiments utilitaires en forme de tipis, construits par Joseph-Louis Gauthier. L’endroit est idéal pour passer une journée de plein air avec parents et amis. Dans la première partie des années 1960, quelques aires de camping sont aménagées sur le plateau supérieur tandis que le plateau inférieur, plus près du fleuve, accueille les adeptes du camping sauvage. Quelques soirées dansantes avec orchestre s’y tiennent et sont suivies d’un feu d’artifice. De 1961 à 1963, près de 200 000 $ sont investis pour le développement du parc.

Mais les améliorations et l’entretien dépendent du bon vouloir de la municipalité du canton et de réponses positives à ses demandes d’octroi. En 1966, les buissons ont envahi les sentiers, le terrain est négligé et mal nettoyé de sorte que le parc reste fermé pendant l’été.

Au début des années soixante-dix, le canton obtient une nouvelle subvention pour réaménager l’endroit. Il y a beaucoup à faire. Les étangs sont ensemencés avec 25 000 truites, mais elles ont de la peine à survivre, car les ruisseaux qui alimentent les étangs n’apportent pas assez d’oxygène. Un projet présenté par Clément Gagnon propose de dévier une partie de la rivière Bon-Désir à la fois pour alimenter les étangs et pour fournir de l’eau potable. Ce projet n’aura pas de suite.

En 1972, la municipalité de canton sort de deux années sous la tutelle de la Commission municipale du Québec pendant lesquelles elle a remboursé sa dette. Deux années pendant lesquelles le parc Bon-Désir est resté fermé. Elle hésite maintenant entre exploiter le parc afin de fournir des emplois à ses citoyens tout en essayant d’en tirer des profits ou bien céder le terrain au ministère du Tourisme, de la Chasse et de la Pêche pour qu’il prenne à sa charge le développement et l’entretien, quitte à le remettre ensuite à la municipalité ou à un groupe.

On choisit finalement de conserver le parc. En 1973, une subvention de 76 000 $ du programme d’initiative sociale permet d’améliorer encore les installations. Il n’y a cependant pas suffisamment de touristes pour atteindre la rentabilité. Un nouveau montant de 110 000 $ est investi en 1977.

On pourrait croire que le site sert tout bêtement de chantier pour occuper les travailleurs payés avec les subventions. Pourtant, après avoir dépensé plus de 700 000 $ pour aménager les lieux, le site est devenu un petit bijou de camping qui offre une vue extraordinaire sur le fleuve, mais il est livré à chaque été à l’opérateur le plus offrant.

Or, en 1979, personne n’ayant répondu à l’appel d’offres pour gérer la saison de camping, un groupe de jeunes volontaires, sous l'égide de Communiqu'action et du journal communautaire Le Maillon, propose d’en assumer la gestion sous le nom de Parc nature Bon-Désir. Ils aménagent deux sentiers pédestres ainsi qu’un kiosque d’artisanat et d’information. À la fin de la saison, ils ont accueilli près de 3000 campeurs et 600 visiteurs, générant des revenus de 15 000 $ avec la location des emplacements de camping.

Le rapport des jeunes est sans concession envers les deux municipalités. Tout en proposant des recommandations fort pertinentes, il dénonce avec force l’amateurisme, le manque de vision et de planification dans l’opération du parc. Pour toute réponse, la municipalité du canton va bouder en gardant le parc fermé pendant les quatre prochaines années. Les activités ne reprendront qu'en 1983 lorsque les excursions liées à l'observation des baleines entraîneront un essor touristique.

Circulez, il n’y a plus rien à voir

Lien vital entre les villages, la route a été tracée au gré de la construction des maisons et des commerces. La liaison avec Tadoussac est réalisée vers 1863 avec la construction de ponts sur les rivières Petites et Grandes-Bergeronnes. Celle vers Les Escoumins est complétée en 1869. Mais ce n’est qu’en 1955 qu’une subvention permet d’asphalter la route entre Tadoussac et Les Escoumins. Du coup, on peut procéder au déneigement pendant l’hiver.

La route 15 est l’unique voie d’accès terrestre vers les villes et villages plus à l’est sur la Côte-Nord, dont Baie-Comeau et Sept-Îles. Au fil des ans, la circulation devient plus fréquente et tous les Bergeronnais de plus de 40 ans qui ont habité au bord de cette grand-route se rappellent avoir été bercés la nuit par le tremblement des maisons au passage des lourds fardiers.

Dès 1968, quatre scénarios pour un nouveau tracé sont envisagés. Les élus municipaux des Bergeronnes s’inquiètent d’abord et avant tout du coût d’entretien et de déneigement du segment qui pourrait lui incomber plutôt que du nombre d’expropriations ou encore des impacts sur l’activité des commerces.

En 1974, les abords du pont Gendron sont à ce point dangereux pour les écoliers que les parents obtiennent le transport scolaire pour mener les enfants à l’école tout juste au sommet de la côte, à peine 200 mètres plus loin. Le pont est dépourvu de trottoirs et mal déneigé et les lourds camions ont besoin de tout leur élan pour gravir la côte abrupte à chaque extrémité.

Toujours en 1974, la route qui traverse le village est devenue la route 138 et une étude indique que 75 % des 2500 véhicules qui y circulent chaque jour ne font que passer le plus rapidement possible. Aussi, les fonctionnaires du ministère des Transports du Québec procèdent-ils à une consultation populaire concernant un tracé de contournement.

Depuis le début des années soixante-dix, ce ministère a entrepris, un peu partout au Québec, la construction de voies de contournement afin de rendre la circulation plus fluide et de diminuer les risques d’accident. On propose maintenant trois scénarios, dont un en plein centre du village qui exigerait la démolition de 25 bâtiments. C’est le scénario favorisé par la municipalité du village parce que les coûts de déneigement de la voie principale du village seraient défrayés par le ministère.

Les avis restent partagés jusqu'à ce que le ministère, après avoir rappelé en vain qu’on ne discute pas de la route des Bergeronnes, mais bien d’une route nationale, impose finalement le scénario qui la fait passer près de l’ancienne école de métiers, coupant le village en deux au prix de six expropriations.

Les premières expropriations ont lieu dès 1980. Lorsque le contrat de 4,7 millions est octroyé à une firme de Chicoutimi en 1983, une quarantaine de travailleurs du secteur de la construction entre Tadoussac et Forestville se réjouissent à la perspective d’obtenir du travail en ce temps de crise économique alors que les taux hypothécaires frisent les 20 %.

Mais l’entreprise privilégie naturellement ses propres employés permanents, ce qui déclenche du piquetage et de l’intimidation quotidienne sur le chantier de la part des laissés-pour-compte. Trois agents de sécurité doivent continuellement monter la garde du chantier avec mission de faire respecter l’injonction obtenue par la compagnie, exigeant de laisser les travaux progresser.

Les bulldozers rayent rapidement toute trace de l’ancien aéroport du village, là où avaient été édifiés le reposoir et la grande scène extérieure des reconstitutions scéniques pour l’année sainte de 1950.

Au cours de ces travaux, les ouvriers découvrent, au milieu d’un amoncellement de coquilles d’œuf, une urne funéraire en forme de poisson ayant probablement contenu une huile mortuaire amérindienne. L’entreprise et la municipalité s’entendent pour passer cette découverte sous silence, mais une fuite entraîne une injonction pour interrompre temporairement les travaux et évaluer le site.

Malgré un rappel du ministère de l’Environnement en 1982, la compagnie de Chicoutimi n’a toujours pas obtenu la certification l’autorisant à procéder aux travaux. Aucune étude d’impacts portant sur les habitudes de vie humaine, faunique et végétale n’a été effectuée. Pendant ce temps, le village est plein de dépôts de roches, de fange et de boue.

Les travaux de remblai près de la rivière commencent donc sans autorisation. L’approche choisie risque grandement de perturber le milieu naturel du lit et des berges de la rivière Grandes-Bergeronnes, mais le ministère des Transports persiste à ignorer les directives de l’Environnement malgré la demande d’un groupe de citoyens de procéder aux études d’impact.
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Les résidus des excavations et du dynamitage pour la voie de contournement sont utilisés pour combler les marais intertidaux. Courtoisie : Pierre Rambaud

Par ailleurs, un accord est signé avec les travailleurs de la construction, octroyant 65 % des emplois dans la région, ce qui permet de lever l’injonction et de retirer les agents de sécurité.

L’ancienne sépulture autochtone n’avait peut-être pas dit son dernier mot puisqu’une malédiction semble planer sur les carrefours pour entrer dans le village. Depuis, plusieurs accidents graves, dont un mortel, y sont survenus.

Les démarches entamées depuis 2010 auprès du ministère des Transports pour améliorer la sécurité sont jusqu’ici restées lettre morte. Et comme cela s’est produit ailleurs, la voie de contournement a eu pour effet d’ouvrir de nouveaux espaces de développement où quelques commerces se sont installés. Les automobilistes qui souhaitent y accéder doivent forcément ralentir, parfois à partir de la voie de dépassement, au risque de provoquer des accidents.

Vers le tourisme

En l’absence de moyennes ou grandes industries venues s’implanter sur son territoire, Les Bergeronnes ont connu une exploitation forestière et agricole limitée.

Au niveau forestier, l’abondance et la fluctuation des permis de coupe dans la région se sont ajoutées aux ravages des épidémies de la tordeuse des bourgeons d’épinettes. Des pénuries d’approvisionnement ont eu raison de plusieurs initiatives externes et de projets issus du milieu. Malgré tout aujourd’hui, la coopérative La Nord-Côtière, qui est passée de la coupe au reboisement, procure une centaine d’emplois et compte 50 membres. De son côté, Bersaco, avec la fabrication de palettes de bois pour le transport, embauche un peu plus d’une cinquantaine de travailleurs.

Dans le secteur des services, la polyvalente et le centre d’hébergement pour personnes âgées permettent d’assurer près d’une autre centaine d’emplois au total.

À partir des années soixante-dix, l’intérêt pour le tourisme commence à s’étendre au-delà du pittoresque village de Tadoussac. Il reste à conjuguer les éléments de l’identité bergeronnaise et des attraits locaux pour proposer aux visiteurs une expérience authentique et originale. Ce récit fait l’objet du prochain chapitre.

Agriculture et foresterie
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Agriculture et foresterie : dans cette photo de 1946, on aperçoit au centre à gauche le moulin de Charles Lapointe près de la rivière à Beaulieu. La plupart des terrains sont encore délimités par des clôtures pour le pâturage. Même le presbytère a sa propre étable. Source : E.L. Désilets CC BY-NC-ND, BAnQ E6,S7,SS1,P32825
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Diversité économique : les installations de Jean-Charles Gagnon qui a opéré un poulailler (1500 poules et 250 dindons), une agence de vente de camions, tracteurs et instruments aratoires et une beurrerie. À droite, Nazaire Gagnon élève quelques animaux et opère une scierie. Source : Fonds Point du jour aviation limitée, BAnQ P690,S1,D77-226 CC BY NC ND

 



1 Unité de mesure adoptée par les fabricants de pâte et de papier équivalant à 100 pieds cubes solides de bois, soit un peu moins que le volume d’une corde de bois.[image: ]


Chapitre 4 : Vraie nature

De grand matin, à l’Orient, l’aurore éclate porteuse de lumière

Et, à l’horizon, elle monte discrète tout imprégnée de fraîcheur.

Puis, triomphant, elle chasse les ombres de la nuit d’été.

Le bleu du ciel lui-même est transformé en une mystérieuse clarté.

Devant ce spectacle grandiose, le Grand Fleuve se laisse posséder par tant de beauté et, à sa façon, il redit le ciel dans l’onde.

Seigneur, que c’est beau l’été à Bergeronnes !

Abbé André Duffy (1918-1991)

Fenêtres sur l’histoire

Dans les années 1950, Ti-Louis Gagnon, ermite bergeronnais et géologue-archéologue amateur, prétend avoir trouvé, le plus souvent à fleur de terre, des fragments de poterie, des ossements et des pointes de flèche.
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Pointe de flèche et fragment de poterie trouvés par Ti-Louis Gagnon, SHS-P2,S7,P10628-4 et SHS-P2,S7,P10628-6

Comme il raconte aussi avoir découvert les restes d’une cité vieille de 30 000 ans témoins d’une formidable civilisation, ses affirmations sont accueillies avec scepticisme. Il s’obstine tout de même à correspondre avec d’autres amateurs et des chercheurs.

En 1970, des spécialistes du ministère des Affaires culturelles du Québec viennent le rencontrer. En septembre 1972, Mgr René Bélanger, fondateur de la Société historique de la Côte-Nord, monte dans son canot pour aller observer ses découvertes. L’année suivante, deux endroits sur la Pointe-à-John sont officiellement classés comme sites archéologiques.

Le site Lavoie
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En septembre 1972, Ti-Louis Gagnon conduit monseigneur René Bélanger en canot pour lui montrer ses découvertes, SHS-P002-S7-SS1-P10627-8


En 1973, lors de travaux d’entretien, on découvre sur le terrain d’un chalet appartenant à la famille Lavoie de nombreuses traces archéologiques. Les équipes de l’Université du Québec à Montréal et de l’Université du Québec à Chicoutimi dégagent des aires de séchage de peaux de loup-marin et des sols d’habitations occupés par les Amérindiens. Dans cet endroit adossé contre une butte rocheuse qui protège des vents, on distingue deux périodes d’occupation.

Une première date de 5000 ans à la période de l’archaïque supérieur, au moment où les peuplades du Québec se déplacent en fonction des ressources disponibles selon les saisons. Sur la Côte-Nord, elles alternent entre les ressources marines et celles de l’intérieur des terres. La planète compte alors environ 60 millions d’habitants et c’est l’âge du bronze. En Égypte, les premiers pharaons entament leur règne.

Une deuxième période d’occupation remonte à 2000 ans avant l’ère d’aujourd’hui. Cela correspond au moment où Jules César est maître à Rome. Les os trouvés près de foyers montrent qu’en plus du loup-marin, les Amérindiens se nourrissaient aussi de diverses espèces d’oiseaux, de poissons et d’autres mammifères marins.

Au cours de l’automne 2014, des travaux nécessitant des excavations à l’intérieur des limites du site Lavoie doivent être entrepris. Les propriétaires décident de confier un mandat pour effectuer une fouille de sauvetage. Au total, plus de 35000 objets sont découverts sur ce site.

Site de la Falaise

Entre 1983 et 1986, l’équipe de l’Université du Québec à Montréal s’affaire à fouiller un second site, plus près du quai de la Pointe-à-John. Sur cette falaise, on distingue aussi deux périodes d’occupation.

Vers l’an 1000, à la période du sylvicole moyen, au moment où fleurissait l’empire de Byzance et où s’écroulait l’empire maya, quelques familles amérindiennes se sont sans doute activées autour d’un des trois foyers d’un campement temporaire.

Elles sont occupées à réparer les embarcations, récolter des plantes médicinales, apprêter la nourriture pour les réserves hivernales. À cette époque de transition entre la culture nomade et sédentaire, les échanges entre peuplades sont fréquents. À preuve, les fragments de poteries retrouvés sur le site de la Falaise proviennent de groupes vivant plus au sud. Cet endroit a de nouveau été occupé entre les années 1600 et 1700 par des Innus au moment de l’arrivée des Européens.

Ce site est désormais menacé par l’érosion qui gruge de plus en plus le rivage de la Côte-Nord. En effet, un ou deux degrés de réchauffement suffisent pour empêcher la formation de la banquise en hiver et les vagues des grandes marées s’attaquent au pied de la falaise d’argile.

Cap Bon-Désir

En mai 1999, des travaux d’aménagement près du phare du cap Bon-Désir révèlent les plus anciennes traces archéologiques sur la Côte-Nord. On découvre que 8500 ans auparavant, les nomades amérindiens s’affairaient à y préparer de petites haches, des outils pour dépecer les carcasses de loup marin1et des grattoirs pour nettoyer les peaux.

Dans ces temps de l’archaïque ancien, la majorité des 40 millions d’humains sur la planète subsistent grâce aux fruits de la chasse, de la pêche et de la cueillette en se déplaçant selon les saisons. Une seule exception : la vallée du fleuve Jaune au nord de la Chine où apparaissent les premières traces d’agriculture et de lieux de vie sédentaire.

Plusieurs autres sites archéologiques sont répertoriés aux Bergeronnes, mais n’ont pas encore révélé leurs secrets, notamment : Pointe-à-Crapaud, Utamaïkan et la Pointe sauvage.

Pipounapi
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L'anse de Pipounapi. Courtoisie : Pierre Rambaud


À Bon-Désir, un monument dévoilé lors des fêtes du centenaire en 1944 signale la proximité de l’anse de Pipounapi en indiquant que les Basques et les Innus y ont pratiqué la chasse depuis les temps immémoriaux. Lors du dévoilement, l’abbé historien Victor Tremblay relate la construction d’une chapelle à cet endroit par le père jésuite Pierre Laure en 1723. À cette époque, le poste de traite érigé par les Français à Tadoussac diversifie ses activités dans le commerce des fourrures en ajoutant les peaux et l’huile de loup-marin. Puisque l’anse de Pipounapi – littéralement campements d’hiver en langue innue – est généralement libre de glace pendant l’hiver, c’est un endroit idéal pour pratiquer cette chasse.

En 1725, une centaine d’Innus récoltent environ 600 peaux et 90 barils d’huile de loup-marin. Suite à un différend avec un commis du poste de Tadoussac, le père Laure abandonne sa mission deux ans à peine après son arrivée. Un siècle plus tard, l’amiral Bayfield, n’y trouvant que des restes de la maison du père, baptise le lieu sous le nom d’Anse-à-la-Cave.

Les Basques

En 1948, la Société d’histoire de la Côte-Nord, fondée par l’abbé René Bélanger, s’intéresse tout particulièrement à la présence basque dans le Saint-Laurent. On sait déjà qu’à l’anse de Pipounapi, les Basques s’adonnaient à la capture des baleines franches2 entre 1584 et 1600 ainsi qu’à la traite des fourrures. En Europe, la graisse de baleine est alors utilisée comme combustible d’éclairage dans les églises, les bâtiments publics et les rues. Quant aux fanons, ils sont transformés en éventails, parasols, manches de couteaux ou corsets.

En 1962, on relève à Pipounapi les vestiges de l’unique bâtiment basque découvert dans l’estuaire du Saint-Laurent : un toit de tuiles en terre cuite abritant une forge, un atelier d’assemblage de tonneaux et un foyer pour faire fondre la graisse des mammifères marins. Ces installations datent d’une seconde occupation par les baleiniers basques, entre 1730 et 1737.

Les travaux archéologiques de 1974 se concentrent sur le foyer utilisé lors de la première occupation. En 1977, la municipalité du canton obtient une subvention de 17 000 $ permettant à cinq hommes de travailler pendant six mois à construire un sentier entre le monument et les vestiges près de la rive. Au cours de la semaine du patrimoine de 1979, l’endroit fait partie du circuit proposé aux visiteurs.

De nouvelles fouilles au cours des étés 1988 et 1989 permettent de mettre à jour des vestiges de poteries. Comme le site n’est pas protégé, on décide en 1991 d’enfouir les restes des fours afin de les préserver des éléments et des collectionneurs de souvenirs.

Archéo-Topo

Dès 1984, un projet de centre d’interprétation de l’archéologie, doublé d’un service de marina, de restauration et d’un club nautique à la Pointe-à-John, est lancé. Il faudra pourtant attendre 11 ans pour que s’élève le bâtiment d’Archéo-Topo. Entre-temps, au début des années 1990, on organise pendant la saison touristique une exposition des découvertes dans les locaux du comptoir des fourrures.

Le centre Archéo-Topo voit finalement le jour en 1995. L’investissement de 1,4 million $ permet la création d’une douzaine d’emplois saisonniers. L’activité « devenir archéologue d’un jour » remporte un grand succès et le centre reçoit dès l’année suivante le prix d’excellence de la Société des musées québécois et le prix Innovation. En 1998, lors de la création du Parc marin du Saguenay – Saint-Laurent, le centre assume la responsabilité des activités archéologiques réalisées sous la gouverne de Parcs Canada pour plusieurs sites de la région, dont celui du cap Bon-Désir.
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Le centre Archéo-Topo, le quai et la marina à la Pointe-à-John. À droite, l’anse de foin. Courtoisie : Jean-Pierre Bonin

Après quelques années dans des conditions précaires et la fin des travaux de fouille par les universitaires, le centre élabore un plan de relance afin de confirmer sa vocation de lieu d’apprentissage et de rapprochement entre les cultures.

En 2004, on procède à des rénovations des salles et du parement extérieur au coût de 644 000 $. S’ajoutera en 2016 un café baptisé Ti-Louis afin de souligner le rôle important joué par l’ermite bergeronnais dans les découvertes archéologiques.

Navigation commerciale
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Dans les années 1930, les journaux de Québec affichent les départs des vapeurs et goélettes à destination de Charlevoix et de la Côte-Nord.

 


Au 19e siècle, le fleuve est la voie essentielle pour acheminer la production des scieries du village vers Québec et pour assurer l’approvisionnement en marchandises pour l’hiver. Le premier quai, situé au fond de l’embouchure de la rivière de Grandes-Bergeronnes, n’est accessible qu’à marée haute en suivant un chenal étroit.

C’est ici qu’on procède au chargement du bois de sciage : du sapin et de l’épinette que les cultivateurs abattent sur leurs terres pendant l’hiver. Le bois à transporter est empilé en cages, chaque fermier propriétaire ayant la sienne. Il est chargé en croisé : une rangée dans un sens et une rangée sur l’autre de sorte que la charge soit équilibrée et que la goélette ne penche ni d’un côté ni de l’autre.

La saison de navigation se termine avec la grande marée de novembre. Celle-ci arrive environ trois jours après la nouvelle lune. C’est l’occasion de remiser les goélettes hors de l’eau pour éviter que leur coque ne soit abîmée par les glaces. La navigation reprendra en avril.

Affronter les éléments

Les propriétaires de goélettes et navigateurs des Bergeronnes sont bien sûr exposés aux dangers de la mer. En 1930, Welleston Simard et Louis-Joseph Fortin mettent en chantier une goélette de 75 tonneaux, la Bergeronnes Trader. Luma Bouchard en fait l’acquisition et en confie le commandement à son frère, l capitaine Ulysse Bouchard. Ce navire, équipé de puissants moteurs diesel, est réputé dans le cercle maritime de l’époque. Il a eu, à plusieurs reprises, l’honneur d’ouvrir la saison de navigation à Québec après un périlleux voyage à travers les glaces qui persistent au début d’avril.
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La Bergeronnes Trader à Lévis en 1934, MIKAN 3272178
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Membrures bâbord arrière de l’épave de l'épave de la Bergeronnes Trader près du quai des pilotes aux Escoumins. Source : Parcs Canada – CC BY-NC-ND 2.5





	


	







Lexique nautique




	Tonneau


	un tonneau est une unité de volume équivalant à 2,8 mètres cubes, calquée sur le contenant du même nom





	Tonnage brut


	mesure du volume intérieur d’un navire





	Tonnage net


	mesure de l’espace disponible pour le transport dans un navire









En novembre 1936, la goélette chargée à bloc est à Bon-Désir, attendant la marée haute pour se diriger vers Sault-au-Mouton. Une forte bourrasque se lève et entraîne la rupture de l’ancre. Le bateau dérive puis frappe un rocher avant de couler.

Son épave, à laquelle s’accrochent de nombreuses anémones, est devenue aujourd’hui une attraction pour les plongeurs amateurs. Elle gît sur une pente inclinée à peu de distance du quai des pilotes aux Escoumins. Les vestiges sont éparpillés sur 30 à 40 mètres et comportent la section arrière gauche de la coque et des composantes du moteur.
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La Bergeronnes Transport, amarrée au quai Lepage à Bagotville vers 1960. C’est la dernière goélette construite aux Bergeronnes en 1934 pour le capitaine Jos Dufour. Elle était équipée d’un moteur à essence et d’une petite voile à l’arrière. (Gracieuseté, Jean-Louis Dufour)

Jusqu’au milieu des années 1960, on voit encore les goélettes remonter le fleuve, chargées de bois de pulpe au quai de la Consolidated Bathurst des Escoumins. Lorsque la mer a été un peu forte, les promeneurs retrouvent de la pitoune, c’est-à-dire des billots de pulpe de quatre pieds le long du rivage. Peu à peu, les navires d’acier, nécessitant moins d’entretien et utilisables pendant une plus longue période de l’année, vont supplanter les goélettes définitivement.

Le phare du cap Bon-Désir
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Le phare de Bon-Désir. Source : Blake Maybank CC BY-NC-ND 2.0


Pour contrer les périls de la navigation, quelques structures d’aide à la navigation, dont un mât et un abri, sont érigées en 1917 sur la pointe du cap Bon-Désir. Vers 1940, la corporation des pilotes du Saint-Laurent adopte plus fréquemment la navigation du côté nord du fleuve, ce qui raccourcit leur trajet de 45 minutes. Pour donner suite à la demande des pilotes, Transport Canada érige sur le cap une tour d’acier de 9,4 mètres supportant une lumière fonctionnant au gaz acétylène. On en confie la surveillance et l’entretien à Esdras Beaulieu.

C’est en 1957 qu’on remplace cette installation par les bâtiments que l’on trouve encore aujourd’hui : un phare d’une hauteur de 10,7 mètres, deux maisons servant à loger le gardien et son assistant ainsi qu’un hangar abritant la sirène de brume. Le dernier des phares du Saint-Laurent est né. Gilbert Fraser en sera son gardien fidèle entre 1958 et 1975, suivi par Marcel Ouellet.

Jusqu’en 1971, le criard à brume fonctionnait au moyen de chaudières produisant de la vapeur comprimée à l’intérieur d’un cylindre muni de trous, générant un son puissant qui pouvait être entendu des kilomètres à la ronde. Alors que le criard des navires n’a qu’un seul ton, les stations terrestres utilisent un diaphone, laissant entendre un genre de grognement à la fin du cri. Par temps de brouillard, les deux sons composent une mélodie aux accents profonds, presque nostalgiques. Le diaphone sera remplacé plus tard par un appareil électrique. Puis, en 1982, l’ensemble des installations est entièrement automatisé.

Le quai de la Pointe-à-John

En 1937, des travaux pour la construction d’un nouveau quai s’amorcent à la Pointe-à-John, un escarpement rocheux à l’embouchure de la rivière de Grandes-Bergeronnes. Ce quai est un exemple typique des ouvrages maritimes édifiés par le gouvernement fédéral à cette époque. Il est composé d’un encaissement de bois rempli de pierres.

En face du quai, de l’autre côté de l’embouchure, des signaux et lumières d’alignement sont installés afin de guider les navires vers le chenal. En 1941, on transforme le modeste chemin vers le quai en une route pour faciliter le transport des marchandises. Puis, en 1949, une extension de la tête du quai est réalisée, toujours au moyen d’encaissements à claires-voies.
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L’ancien quai à claire-voie de la Pointe-à-John à marée basse.

Les installations de guidage des bateaux sont laissées à l’abandon à partir de 1969. Le quai n’est plus fréquenté que par une dizaine de pêcheurs amateurs en haute mer. Ils s’ancrent à l’embouchure de la rivière en attente de bancs de morue. On pêche aussi du maquereau, de la baudroie, du thon et même une fois un requin de trois mètres de longueur.

En 1972, une rampe de mise à l’eau pour les petites embarcations est construite, mais reste inachevée dans sa partie inférieure, de sorte que les pêcheurs ne peuvent sortir que pendant quelques heures entre deux marées. Dans un rappel au gouvernement fédéral, la Jeune Chambre signale la nécessité de compléter cette rampe et de creuser de nouveau le chenal afin d’allonger le temps de sortie en haute mer. Ces travaux sont finalement exécutés en 1976.

Du harpon aux jumelles d’observation

En 1842, le monopole du commerce des fourrures de la Compagnie de la Baie d’Hudson est aboli et le Domaine du Roy s’ouvre à la colonisation. Les Innus, qui chassaient le loup-marin à Pipounapi, se voient tout bonnement expulsés et repoussés vers l’intérieur du pays.

Confrontés à l’ouverture du territoire, à l’exploitation forestière et à la colonisation, ils envoient des pétitions aux autorités afin de préserver leurs droits ancestraux de chasse et de pêche. Pour toute réponse, un décret de 1853 les force à se regrouper dans une seule grande réserve à Betsiamites. Quelques irréductibles se retrouveront finalement en 1892 dans la petite réserve d’Essipit, créée aux Escoumins sur un terrain amputé de près de 60 % de la superficie pourtant convenue dans un traité.

La chasse au loup-marin

Sur les crêtes des vagues apparaissait soudain
Un point vert, c’est la barque
Mon Dieu qu’ils sont si loin. 
Il faut craindre le pire, les vagues ont le dessus, 
L’embarcation chavire, ils ne reviendront plus.

Daniel-Bertrand Bouchard, Comme de coutume

Quelques colons de Bon-Désir reprennent la tradition de chasse au loup-marin. Ainsi, quatre générations de la famille Otis s'embarquent à bord d'embarcations longues construites de leurs mains. Les chasseurs s’approchent des troupeaux à la rame et les tirent à la carabine.

Dans les années 1930, au plus fort de la crise économique, la seule viande qui peut être servie à la table de ceux qui n’ont pas de ferme est celle du canard et du loup-marin. Pour certaines familles, le produit de la chasse en haute mer constitue un apport essentiel.

Les membres de la famille Otis gagnent rapidement la réputation d’être les meilleurs chasseurs de loup-marin de la côte. Rien ne se perd. La famille consomme une bonne partie de la chair, excellente en steak ou en ragoût ; ils en mettent même en conserve. La peau est conservée pour le cuir. L’huile de loup-marin est utilisée pour fabriquer des peintures à bâtiments et hydrofuger les bardeaux de cèdre. Elle accélère aussi la cicatrisation des blessures des chevaux. Jusque dans les années 1970, bon an mal an, les Otis abattent de 200 à 600 bêtes d’un poids moyen de 135 kilos.

Une autre famille de Bon-Désir pratique cette chasse dangereuse. Elle a décimé trois générations de la famille Boulianne. Le canot typique utilisé aux Bergeronnes fait cinq mètres de long et comporte une petite voile. L’homme placé à l’avant est chargé du harpon et de la carabine ; celui à l’arrière manie les rames et la voile.
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Canot à voile utilisé par les Boulianne pour la chasse au béluga, Domaine public

En 1917, la houle avait fait chavirer le canot des frères Hippolyte et Alphonse Boulianne, tous deux âgés dans la quarantaine, les entraînant sous la glace. Leur père François et leur frère aîné Pierre s’étaient également noyés au large en 1897.

Par un matin glacial de janvier 1962, Laurent et Gérard Boulianne prennent le large dans leur embarcation. Le soleil fait miroiter l’eau couverte de grands morceaux de glace à la dérive. Malheureusement, le noroît se lève dans l’après-midi et les empêche de regagner la rive. Au printemps suivant, seul un bout de rame verte fut trouvé sur les battures du banc de Rivière-Portneuf, plus à l’est.

À partir de 1976, la campagne médiatique menée par Brigitte Bardot fait passer la chasse au loup-marin dans l’ombre. Le gouvernement canadien continue tout de même d’octroyer des primes jusqu’en 1983, car les autorités sont faussement persuadées que les loups-marins sont responsables de la baisse de stock de poissons. De nos jours, dans la région, quelques particuliers, munis d'un permis, vont encore chasser le loup-marin pour pouvoir déguster sa chair à l’occasion d’un repas traditionnel.

La chasse au béluga

Le fleuve abrite également une population isolée de bélugas, appelés marsouins blancs dans la région. Un marsouin adulte peut peser jusqu’à 1900 kg et mesurer entre 2,6 et 4,5 mètres. Il y a 1500 ans, les Iroquoïens du Saint-Laurent les chassaient près de l’Île Verte. Les Basques du 16e siècle s’adonnaient également à l’occasion à cette chasse.

En 1928, le ministère de la Colonisation, des Mines et des Pêcheries est persuadé que la centaine de milliers de bélugas qui sillonnent le fleuve déciment les stocks de morues et de saumons. Il fait donc distribuer des carabines et des cartouches à tous les pêcheurs afin de les inciter à tirer sur le moindre béluga. Ceux-ci reçoivent une allocation mensuelle de 30 $ pour leur rappeler d’apporter une arme à feu dans leur embarcation.

En 1930, le ministère accentue l’opération en procédant au bombardement aérien de troupeaux de bélugas. Des milliers de poissons morts remontent à la surface à chaque passage d’avion, avec ça et là une carcasse de béluga. Plus tard, une récompense de 15 $ est offerte pour chaque queue de béluga. En 1939, près de 2500 queues lui sont remises, la prime monétaire étant fort bienvenue en ces temps de crise économique.

Cette activité comporte aussi sa part de danger. L’histoire retient la noyade de Louis Desbiens alors qu’il faisait la chasse aux marsouins blancs en 1888. En 1931, âgé d’à peine 16 ans, Edmond Boulianne se noie au moment où il aborde la côte de Bon-Désir pour se réfugier lors d’une violente tempête. En 1935, c’est Émile Gagnon qui est atteint par le déclenchement accidentel d’une carabine chargée.
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En 1935, Ernest Bouliane et Adrien Gilbert reviennent d’une chasse fructueuse au marsouin. (Courtoisie Geneviève Ross)

Toujours à Bon-Désir, Ligori, Rosaire et Henri Otis capturent dans les années 1950 entre 15 à 18 bélugas qu’ils chassent au harpon. Ils ont recours à une technique originale : ils imitent le chant du béluga pour l’attirer et l’abattent ensuite d’un coup de fusil de calibre 12. Ils pratiqueront cette chasse pendant 20 ans. Leur technique est immortalisée par le tournage du film intitulé L’anse-aux-Basques de Pierre Perreault de l’Office national du film du Canada en 1960.
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Lacets faits de cuir de béluga : solides et idéals pour les bûcherons, Domaine public


Chaque animal fournit plus de 300 kg de chair délicieuse que les Otis vendent dans le voisinage. La carcasse est transformée en engrais ou en farine alimentaire pour les animaux.

En outre, ils recueillent une huile utilisée pour lubrifier des fusils et machines diverses. La peau fournit un excellent cuir pour la confection de lacets résistants et de courroies de transmission pour les moulins et les machines agricoles.

La chasse commerciale au béluga ne s’arrêtera qu’à la fin des années 1950, alors que des études démontrent enfin l’absence de lien entre la présence des bélugas et les stocks de poissons.

Lorsqu’en 1965, une équipe scientifique entreprend d’étudier la population de bélugas en Haute-Côte-Nord, elle éprouve de la difficulté à fixer des étiquettes sur les animaux. On fait alors appel aux frères Otis qui ont tôt fait de rassembler un troupeau et de fixer des étiquettes à l’aide d’un harpon spécial.

En 1979, alors que deux chercheuses ontariennes, Heather Malcom et Leone Pippard, les étudient depuis cinq ans, un béluga s'échoue près de la rivière de Grandes-Bergeronnes. Il est ramené au quai puis autopsié par un légiste spécialiste en… plongée sous-marine ! L'autopsie révèle un taux élevé de pollution par le DTT et le mercure.

Le résultat du travail de ces chercheuses, intitulé Le chant du cygne des baleines blanches publié en 1980 par Communiqu'action dans tous les journaux communautaires de la région, est alarmant : il ne resterait plus que 350 bélugas dans le Saint-Laurent ! Ce rapport alimente les réflexions quant à la création d'un futur parc marin. Elles mèneront également à la création du Groupe de recherche et d'éducation sur les mammifères marins (GREMM) qui s'établira à Tadoussac en 1985.
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La chercheuse Léone Pippard se penche sur la carcasse du béluga échoué en 1979. Courtoisie : Pierre Rambaud

Toutefois, la chasse sportive au béluga reste permise jusqu’en 1979, la poursuite en canot à voile ou à moteur étant considérée comme très excitante et demandant sang-froid, endurance et habileté. Depuis 2016, l’espèce est toujours considérée en péril avec moins d’un millier de bélugas dans l’estuaire moyen du Saint-Laurent.

Vers le milieu des années 1960, entre leurs sorties de chasse, les frères Otis emmènent à l’occasion des touristes de passage à la pêche en haute mer. Ces derniers manifestent un tel enthousiasme lorsqu’ils croisent des baleines que les Otis commencent à arrondir leurs fins de mois en offrant des excursions d’observation au coût de 2 $ par personne.

À l’été 1971, la Société zoologique de Montréal organise une première excursion d’observation dans la région. Au niveau local en 1973, Lévis Ross offre à ses clients de l’hôtel l’Élan un forfait en groupe de six à huit personnes pour des excursions d’observation des baleines, de journée de pêche en haute mer, de cueillette de moules et de pêche à l’anguille de roche.

Ici, le fleuve Saint-Laurent est large de 23 km. Pas étonnant que les gens de la place parlent de la mer pour le désigner ! Juste en face du village, le lit du fleuve plonge soudainement de 340 mètres. À la hauteur de Tadoussac, le courant froid qui remonte le fleuve en suivant le fond de ce profond chenal se heurte à une falaise sous-marine.

Le mélange de ces eaux froides, de celles du fleuve et du celles du Saguenay produit une grande quantité de matière organique favorisant la croissance du plancton. Celui-ci est composé de petits organismes végétaux ou animaux et constitue une nourriture de base pour plusieurs types de baleines qui viennent s’alimenter dans la zone.


La baleine bleue

Le plus grand des animaux vivant à notre époque, surpassant en taille les plus gros dinosaures. Longue de 25 mètres et pesant 130 tonnes, la baleine bleue engouffre jusqu’à quatre tonnes de plancton par jour pour se nourrir. Elle arrive au large des Bergeronnes chaque année vers la fin du mois de juillet.




À partir de 1975, entre deux navettes sur le fleuve reliant Les Escoumins et Trois-Pistoles, le traversier le Gobelet d’Argent insère pendant l’été une croisière d’observation à partir de Trois-Pistoles. En 1976 et 1977, les sociétés zoologiques du Canada, de New York et du Connecticut retiennent les services de Rosaire Otis et de Lévis Ross pour les guider dans l’observation des baleines. Mais le son lointain et puissant des baleines qui viennent souffler à la surface, suivi d’un nuage de vapeur emporté par le vent, reste inconnu pour la plupart des habitants du village qui ne sont jamais allés en mer.

Naissance du festival de la Baleine bleue

Dans l’après-midi du 7 août 1976, les frères Maurice et Ligori Otis découvrent le corps inerte d’une grosse baleine dérivant sur le fleuve. Au prix de nombreux efforts, la carcasse est amarrée au quai des Bergeronnes. Mais, à deux reprises, la marée de la nuit l’emporte dans la rivière.

Au second matin, l’immense dépouille de 17 mètres de long, gonflée d’eau, d’air et de gaz, s’est échouée à un kilomètre dans la rivière. Pour récupérer la carcasse afin d’en faire de la moulée pour les animaux, on entreprend de la remorquer jusqu’à la rampe de mise à l’eau. Il faudra l’effort de trois énormes chargeuses attachées en file indienne pour la hisser hors de l'eau. Le dépeçage à la scie mécanique a pour effet de libérer les gaz de putréfaction, éloignant aussitôt tous les curieux.
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Joseph Gagnon et Rémi Roy ont pris l’initiative d’amener la baleine jusqu’au quai. Courtoisie : Pierre Rambaud
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La carcasse du rorqual, gonflée d’eau, d’air et de gaz, a été remorquée au débarcadère du quai de la Pointe-à-John


Cet événement a marqué la mémoire d’un groupe de 16 jeunes. En 1978, ils réalisent un projet intitulé Soleil bleu afin de préparer et animer la première édition d’un festival ayant pour but d’attirer des touristes pour des excursions d’observation des baleines. Pendant une dizaine de jours, les activités se succèdent dont une messe paysanne, une épluchette de blé d’Inde, une journée plein air au parc Bon-Désir et la première traversée à la nage du lac Gobeil. Ce lac et sa belle plage, dont l’accès était exclusivement réservé aux clients des croisières de la Canada Steamship de passage à Tadoussac, sont finalement devenus libres d’accès depuis trois ans. Le succès de cette première édition du festival de la baleine bleue est fulgurant. En une semaine, près de 1 500 personnes se présentent pour des excursions au quai de la Pointe-à-John bien que le chemin d’accès soit à peine praticable.

L’année suivante, les jeunes consacrent principalement leur énergie à la préparation de spectacles tandis que la municipalité du village s’affaire à souligner son cinquantième anniversaire dans un village qui a pourtant déjà fêté son centenaire en 1944 ! La troupe des Arthur présente son spectacle Noir et blanc super chaud tandis qu’un spectacle de variétés intitulé Les Élans de chaleur enchaîne danse, chant, monologue et magie.
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Complément indissociable d'un festival dédié à la baleine, Jonas est présent sous forme de chanson au cours des spectacles. Courtoisie : Pierre Rambaud


[image: ]

Colombe Brassard et Marius Bouchard interprètent la chanson de Jonas en 1983. Courtoisie : Pierre Rambaud


En 1980, un comité de tourisme est mis sur pied avec mission de placer le pays de la baleine bleue sur la carte. Au cours de cette édition du festival, une trentaine d’activités sont proposées aux visiteurs venus à la rencontre des cétacés. Si les croisières d’observation sont naturellement les plus populaires, on retrouve une audacieuse course en canot entre Les Escoumins et Les Bergeronnes sans compter un concours de pêche à la morue, un party de clams avec soirée dansante, une épluchette de blé d'Inde et la traversée à la nage du lac Gobeil.

Cependant, l’état du chenal près du quai de la Pointe-à-John ne permet que d’offrir deux excursions par jour, assujetties au rythme des marées. Le coût d’un billet est de 18 $ par personne. L’utilisation de petits bateaux permet certes d’approcher de près les cétacés, mais limite le nombre de visiteurs. Ainsi, certains opérateurs bergeronnais commencent à utiliser à l’occasion le port de Tadoussac comme point de départ.

En 1981, le Festival de la Baleine bleue devient une corporation. En plus de l’événement annuel, on souhaite promouvoir l’instauration d’un sanctuaire de la baleine et développer l’industrie du tourisme au niveau local.

Mais la Société zoologique de Montréal n’est plus la seule étrangère à s’immiscer dans les eaux en face du village. Au cours de l'été, la Société linnéenne du Québec organise trois croisières d’observation des baleines à partir de Tadoussac. Les excursions artisanales sont progressivement mises en péril par l’application de normes de sécurité. Ainsi, le bateau de Henri Otis, jugé non conforme pour le transport des passagers, est-il retiré de la circulation. Cette année-là, le festival de la Baleine bleue couvre ses frais, sans plus.

Au printemps 1982, l’organisation du festival se concentre sur l’offre d’hébergement. On mise sur les séjours en famille tandis que plusieurs gîtes s'affilient au réseau des gîtes du passant certifiés par l'association des Agricotours. C'est un succès avec 10 000 visiteurs pendant la saison.

De nouveaux joueurs commencent à s’intéresser à ce nouveau marché. Pendant la saison estivale, VIA Rail offre près de 25 excursions au royaume des baleines de l’estuaire du Saint-Laurent à partir de la rive sud. En plus du trajet et de deux nuitées à Rivière-du-Loup, le forfait comprend une croisière d’observation des baleines d’une durée de neuf heures à bord du traversier le Gobelet d’Argent depuis Trois-Pistoles.

La Société écologique des baleines du Saint-Laurent

[image: ]À partir de 1983, une synergie se crée au sein des acteurs bergeronnais. Afin de contourner le problème de certification des bateaux pour des activités commerciales, on fonde la Société écologique des baleines du Saint-Laurent. Rosaire Otis, l’ancien chasseur de béluga et de loup-marin, en est le président. L’idée d’un sanctuaire est d’étendre le concept d’aire protégée au-delà des côtes pour englober le fleuve entre Bon-Désir et l’embouchure de la rivière Petites-Bergeronnes.

La Société souhaite faire connaître et apprécier le patrimoine marin que constituent les cétacés et les oiseaux aquatiques du Saint-Laurent. Pour ce faire, elle propose une expérience intime à bord de petits bateaux, en opposition à une exploitation à large échelle. Les visiteurs qui souhaitent s’embarquer pour une croisière d’observation deviennent membres d’office. Pour les excursions, la Société a recours aux services de l’entreprise Le Sanctuaire marin de Lévis Ross qui vient de se doter d’un second bateau.

Avec beaucoup de passion, les capitaines livrent aux passagers leurs connaissances sur le comportement des cétacés. Au village, une corporation touristique est mise sur pied. Elle reçoit une subvention pour la rédaction d’une brochure sur les baleines ainsi que pour le développement d’outils de formation et d’animation afin de préparer la saison suivante.


À dents ou à fanons ?

Les baleines à dents regroupent les bélugas, les épaulards et les cachalots.

D’autres baleines ont des fanons ou fines lamelles de corne, qui leur permettent de filtrer le plancton, le krill et de petits poissons. Les baleines à fanons avec sillons ventraux sont des rorquals. Ce sont le rorqual commun, le petit rorqual, le rorqual bleu et le rorqual à bosse.




À la fin de la saison 1983, la Société écologique a émis plus de 1 200 cartes de membres aux touristes venus observer les rorquals bleus, les rorquals communs, les petits rorquals et les bélugas qui croisent au large.

Cependant, le village de Tadoussac, avec ses installations d’hébergement et d’embarquement déjà bien développés, est sur le point de détrôner Les Bergeronnes comme destination privilégiée pour les excursions. En effet, VIA Rail et la Société linnéenne ont délaissé Trois-Pistoles comme point de départ de leurs excursions d’observation pour s’y installer.

Plus globalement, un projet de parc marin englobant la Haute-Côte-Nord de Tadoussac jusqu’aux Escoumins est en train de s’esquisser aux niveaux provincial et fédéral. Mais les deux gouvernements n’arrivent pas à s’entendre, Parcs Canada exigeant selon sa méthode habituelle la cession du territoire du futur parc par la province. En 1998, Québec décide d’aller de l’avant sans l’aide fédérale et annonce la création d’un parc.

La guerre des baleines

L’été 1984 marque le début de la guerre des baleines comme en fait foi la section « Où aller à Québec et dans nos régions » de l’édition du 4 août 1984 du journal Le Soleil. Le festival de la Baleine bleue, l’entreprise Jos Lachance, la Société linnéenne et la Société écologique se disputent l’attention des vacanciers.

En un an, le nombre de passagers de toutes les excursions dans la région a doublé tout comme les revenus indirects qui atteignent le million de dollars tandis que les emplois indirects passent de 16 à 42.

La Société écologique cherche à s’entendre et à collaborer avec la Société linnéenne, mais cette dernière refuse toute discussion. En pleine saison touristique, la Gendarmerie royale du Canada retire de la circulation les deux bateaux de l’entreprise Le Sanctuaire marin pour cause de non-conformité aux normes de sécurité. La Société écologique a tout juste eu le temps d’augmenter ses membres à 4 000, mais le nombre de touristes chute drastiquement à 3 000 visiteurs.

La corporation touristique s’emploie tout de même à bonifier l’offre de services et de restauration. En particulier, on songe à asphalter la piste d’aviation de l’aéroport de la mer pour organiser du transport aérien. On souhaite aussi développer et stabiliser les opérations au camping du parc Bon-Désir.

Les travaux pour creuser le chenal de la rivière Grandes-Bergeronnes jusqu’au fleuve s'amorcent à l’aide d’une subvention fédérale. Mais ils doivent presque aussitôt être interrompus, car des mesures doivent être prises pour préserver les bancs de mollusques.

Retour sur terre

En 1986, la guerre a miné les troupes. La contrainte des marées au quai de la Pointe-à-John limite toujours le nombre de départs d’excursions et l’une d’entre elles a dû toucher terre aux Escoumins, faute d’être revenue à temps pour franchir le chenal resté ensablé après l’arrêt des travaux.

L’animation du festival exige bien des efforts de la part des bénévoles. D’autant plus que le succès monopolise davantage de personnes pour s’occuper de l’accueil et de l’hébergement des touristes. De nouvelles activités telles défilé, artisanat, criée sur le parvis de l’église, rallye automobile, feu d’artifice, peinent à combler la programmation d’une dizaine de journées. L’exercice se solde par un déficit de 15 000 $ et plusieurs membres du comité quittent le navire.

L’édition du festival de 1987 sera plus modeste. Tout en conservant des activités comme la criée sur le perron de l’église et la journée des anciens, elle commence à laisser place à de nouvelles initiatives davantage axées sur une fête de plein air de type familial. Le nouveau tracé de la route 138 qui coupe le village n’arrange pas les choses. C’est vraiment dommage, d’autant plus que le nouveau chenal d’accès au quai, enfin creusé en 1987 grâce à une subvention fédérale d’un million de dollars, permet enfin des départs et arrivées d’excursions en tout temps à partir de la marina.

Suite à l'automatisation des installations du phare, Parcs Canada s’était vu transférer, à l’automne 1984, les deux maisons des gardiens érigées sur le site de cap Bon-Désir ainsi que des droits d’utilisation du terrain à des fins de mise en valeur.

L’organisation est à la recherche d’un partenaire pour promouvoir et gérer l’endroit identifié comme site d’intérêt canadien. S’inspirant de l’exemple de la Société linnéenne qui gère déjà le centre d’interprétation et d’observation sur le site du phare de Pointe-Noire à Baie-Sainte-Catherine, la corporation touristique voit sa proposition acceptée en 1987.

Devenue responsable de la gestion et de l’animation du centre d’interprétation et d’observation de Cap-de-Bon-Désir, la corporation accueille plus de 11 000 visiteurs dès la première année d’opération. Elle propose l’assistance de guides interprètes issus du milieu.

En 1988, la corporation touristique prend également le festival en main et négocie un protocole avec la municipalité du canton pour la gestion du camping Bon-Désir. Elle va assurer la gestion de ce parc jusqu’en 2014, procédant à la réfection des sentiers, des clôtures et des aménagements afin de consolider l’offre de service touristique.

En regroupant les opérations du camping, de la halte côtière et du festival de la baleine bleue, la corporation touristique gère une trentaine d’employés saisonniers.

En 1989, Le Sanctuaire marin fait l’acquisition du Cap Bon-Désir, un fier navire doté d’une solide coque en chêne, pouvant accueillir une cinquantaine de passagers. Le capitaine Jos Dufour, celui-là même qui avait amené à bon port le curé Gendron en 1948, est à la barre. Le navire embarque près de 6 000 visiteurs au cours de sa première saison.
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Le Cap-Bon-Désir au quai de la Pointe-à-John. Courtoisie Pierre Rambaud.

Cependant, les excursions d’observation des baleines sont passées du type artisanal à une industrie touristique principalement concentrée à Tadoussac. Les fondateurs de la Société écologique ont beau déplorer la mercantilisation des baleines de la Haute-Côte-Nord, les reproductions de baleines en plastique envahissent les étals des boutiques de souvenirs à Tadoussac.

De 1986 à 1996, le nombre de participants aux excursions dans la région a en effet décuplé, passant de 20 000 à 200 000. De ce nombre, à peine 10 % choisissent les Bergeronnes comme point de départ, ce qui permet tout de même d’assurer une vingtaine d’emplois saisonniers au village.

En 1990, les gouvernements provincial et fédéral finissent par s’entendre sur un éventuel protocole de gestion conjointe et sur les limites du parc marin, mais il faudra attendre jusqu’en 1998 pour que les deux paliers de gouvernement adoptent chacun une loi confirmant l’existence du Parc marin Saguenay - Saint-Laurent.

La croissance effrénée du tourisme fait craindre pour le bien-être des baleines. Lorsqu’elles se font plus rares, les bateaux s’agglutinent et s’élancent d’un point d’observation à un autre. En 2002, le parc marin publie un règlement sur les activités d’observation en mer. Mais de l’avis des bateliers eux-mêmes, ce règlement est impossible à appliquer malgré toute leur bonne volonté. Par exemple, on ne peut pas toujours prévoir le comportement des baleines et il est difficile d’estimer sur l’eau la distance entre une embarcation et une baleine.


[image: ]

Pipounapi est la mascotte du Festival de la Baleine bleue.


Peu à peu, de l’an 2000 jusqu’en 2019, le Festival de la Baleine bleue adopte une dimension plus intime. De moins en moins axée sur les mammifères marins, cette activité estivale s’adresse surtout à la région immédiate du secteur BEST. Son financement est assuré par des courses ou rallyes de motoneige en hiver et par des brunchs. La tradition de la criée sur le parvis de l’église permet de recueillir des fonds pour la fabrique.

Pendant trois jours se succèdent des tournois, des spectacles, des rallyes, un méchoui et le concours de la traversée à la nage du lac Gobeil. Jusqu’en 2014, ce sera une fête de type familiale où on accueille chaque année près de 500 personnes, villageois et touristes.

Révéler sa vraie nature

Dans les années 1960, les Bergeronnais se sont basés sur leurs actions et explorations pour continuer à développer leur identité. Au cours de la décennie suivante, les médias de communication de masse font émerger le concept du village global, ce qui entraîne leur besoin de se redéfinir, non plus dans le milieu immédiat, mais aussi face aux autres.

Ce regard des autres est un miroir permettant de se percevoir et se reconnaître. En accueillant et interagissant avec les touristes, une nouvelle composante de l’identité apparaît. À travers les âges, la nature a toujours fait partie de cette identité. Elle était présente dans le credo catholique de la colonisation et de l’agriculture. Elle a longtemps été au centre des efforts de développement économique. Voilà qu’elle apparaît aux yeux des autres comme un écrin de beauté, d’émerveillement et de découvertes. Désormais, les Bergeronnais se doivent de recevoir ces visiteurs comme il se doit.

Explos-Nature adopte les Bergeronnes

À l’été 1976, quelques dizaines de jeunes de niveau secondaire, d’un peu partout au Québec, débarquent à la polyvalente des Bergeronnes. Les jeunes occupent des locaux de classe pour leurs activités et d’autres pour y installer leur sac de couchage tandis que la cafétéria leur fournit de bons repas.

L’organisateur est Léo Brassard, clerc de Saint-Viateur et fondateur de la publication Jeune naturaliste, précurseure du magazine Québec Science. Depuis 1964, il a animé le camp des Jeunes explorateurs à Baie-Saint-Paul, Port-au-Saumon et Cap Jaseux sur les rives du Saguenay.

À la polyvalente des Berges, le groupe est à l’abri des problèmes d’humidité et de moustiques propres au camping sauvage. Les jeunes de 12 à 15 ans peuvent se consacrer à la botanique, à la biologie, à l’étude de l’écologie, des insectes et des oiseaux. Pendant leur stage d’une dizaine de jours, les avant-midi sont consacrés aux observations et à la collecte de spécimens tandis que les après-midi se passent au laboratoire de l’école.

Appréciant l’accueil des Bergeronnais, la disponibilité de services efficaces et un milieu naturel bien préservé qui en fait un site privilégié, Explos-Nature adopte définitivement Les Bergeronnes pour accueillir son école-campus.

À l’été 1980, deux stages sont offerts et les jeunes peuvent compter sur l’expertise d’Adalbert Bouchard comme ornithologue. Explos-Nature se définit désormais comme une école d’été en sciences naturelles.
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Construit en 1965, le pensionnat pour jeunes filles est transformé en hôtel en 1973 puis devient le siège social d’Explos-nature en 1994. Courtoisie : Explos-Nature

En 1994, le groupe s’installe dans l’ancien pensionnat pour jeunes filles construit en 1965, devenu successivement l’hôtel l’Élan puis le Manoir du Pont. Le bâtiment, vide depuis la fermeture du Manoir l’année précédente, prend le nom d’École de la Mer et est aménagé pour accueillir une centaine de jeunes.

Les activités se diversifient au-delà des camps d’été. L’École de la mer offre des stages scolaires scientifiques d’une durée de deux à cinq jours axés principalement sur l’écologie marine tout en procurant 25 emplois saisonniers.
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Un groupe éducatif d'Explos-Nature sur le site du Cap de Bon-Désir. Courtoisie : Pierre Rambaud


En 2003, le biologiste et animateur Boucar Diouf y travaille un été comme guide et enseignant. Il entame à ce moment la rédaction d’un conte dédié aux bélugas intitulé Le brunissement des baleines blanches.

Lors de leurs mouvements migratoires, les oiseaux préfèrent longer les rives du fleuve qui leur offrent abri et nourriture plutôt que de s’aventurer au-dessus de grandes étendues d’eau. Pour cette raison, la Haute-Côte-Nord constitue l’un des plus importants corridors de migration dans le nord-est de l’Amérique du Nord.

De plus, le réseau des zones importantes pour la conservation des oiseaux (ZICO) a désigné en 2001 les baies des Escoumins et des Bergeronnes comme aire significative de biodiversité. En automne, cette zone regroupe certaines populations d’oiseaux en nombre significatif au niveau mondial.

Pour ces raisons, Explos-Nature établit, en 1996, l’Observatoire des oiseaux Tadoussac. Même si l’observatoire est installé à l’École de la mer, une grande part des observations s’effectue en effet aux dunes de Tadoussac. L’organisation effectue des activités de recensement et de baguage de plus de 130 espèces d’oiseaux, dont des rapaces, des passereaux et des oiseaux côtiers. Il mène également des programmes de recherche pour le suivi d’espèces en péril et le suivi nocturne des nyctales.

En 2005, Explos-Nature investit un demi-million de dollars pour rénover son bâtiment. Cela lui permettra d’allonger la période des activités, rendant possible l’accueil de groupes spécialisés en ornithologie à l’automne et au début de l’hiver.

Tout en assumant des tâches d’interprétation pour le parc marin du Saguenay, Explos-Nature continue d’innover en offrant, par exemple, des camps pour autistes et leur famille ainsi que des camps de jour. L’organisme souligne son 60e anniversaire en 2017 et entame un programme pour mettre ses installations à jour.

Camping et observation terrestre

L’idée qui prévalait en 1983 lors de la création de la Société écologique des baleines du Saint-Laurent visait à faire des Bergeronnes un carrefour de la nature. Au fil des ans, de nouvelles initiatives ont contribué à rendre le village plus accueillant et attirant pour les touristes afin de se rapprocher de cet objectif.

Dès cette année-là, la municipalité du canton s’active de nouveau au parc Bon-Désir. Un octroi permet de recruter une trentaine de travailleurs pour creuser des puits d’eau potable, poser des foyers en acier sur des bases de béton, installer une buanderie, des douches et des lavabos. La capacité du parc passe à 30 emplacements avec services et 20 emplacements sans services.

Après avoir pris en charge la gestion du parc, la corporation touristique réussit ainsi à tripler la clientèle en deux ans et dégage même un surplus de 10 000 $ en 1989. Des aménagements additionnels permettent alors de faire passer le nombre de terrains à une centaine.

En 1996, Hydro-Québec verse 350 000 $ au canton en compensation des travaux effectués à la sous-station des Bergeronnes pour accueillir la ligne de la centrale Toulnustouc depuis le complexe Outardes. Les deux tiers de cette somme sont investis au parc Bon-Désir tandis que le reste est versé à la municipalité du village.

En 1998, la capacité d’accueil passe à 126 emplacements. Elle grimpera à 200 en 2014 alors que le parc a acquis une renommée provinciale grâce à son emplacement et à ses services standardisés. Les nouveaux aménagements permettent d’allonger la saison des opérations et procurent 17 emplois saisonniers. Mais le ministère de l’Environnement se fait de plus en plus pressant dans l’application de la Loi sur la qualité de l’Environnement, adoptée en 1972. Son exécution a longtemps été laissée au bon vouloir des organisations et des municipalités.

En effet, la fosse septique sur le plateau supérieur déborde régulièrement et les eaux excédentaires ruissellent vers les étangs en contrebas. Quant au plateau inférieur, ses eaux usées sont directement jetées dans le fleuve. Il faudra près d’un demi-million de dollars pour effectuer les travaux nécessaires en 2014.

En 2017, la municipalité prend en charge la gestion du camping Bon-Désir. Au mois de juin, des fissures sont observées sur le terrain de camping. Comme le parc est précisément établi à l’endroit où ont eu lieu les éboulis de 1864 et de 1896, l’inquiétude est grande. La moitié des emplacements sont temporairement fermés, le temps de procéder à une évaluation des risques, dont les résultats se montrent alors rassurants.
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Le camping du parc Bon-Désir en 2019. Les cayes en haut à gauche sont des amas rocheux qui abritent plus de 500 nids d’oiseaux maritimes. Courtoisie : Jean-Pierre Bonin

En 2019, un système de surveillance à l’aide de forages est déployé sur une la partie de la rive la plus à risque. Deux ans plus tard, un décret du ministère des Transport ordonne l’expropriation de quelques maisons du secteur. Une section du camping doit être fermée et une partie de la route 138 sera relocalisée. 

Ailleurs à Bon-Désir, là où la batture cède la place aux flancs du rebord du Bouclier canadien s’enfonçant abruptement dans le lit du fleuve, il est possible d’observer les mammifères marins à une encablure au large depuis la terre ferme. Cette alternative aux excursions en mer inquiète certains opérateurs, mais représente une offre originale dont Les Bergeronnes peuvent tirer parti.

Le phare du Cap-de-Bon-Désir a troqué sa mission de guider les navires pour guider les visiteurs dans leur découverte de la vie du fleuve. En 1991, à l’Anse-à-la-cave, là même où le père Laure avait établi sa mission auprès des Innus en 1721, les installations de Mer et Monde comportent une trentaine de sites pour le camping. Depuis 1997, les touristes arpentent aussi la terre des Boulianne, ces anciens chasseurs de loup-marin. Les baleinières et canots de chasse y ont laissé la place au kayak de mer tandis que le camping du Paradis marin y offre 148 terrains

Renouveau culturel

De 2000 à 2022, le village des Bergeronnes accueille le Festi Livre, un événement littéraire visant à promouvoir 
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Deux jeunes lectrices au Festi Livres de 2008 Courtoisie : Pierre Rambaud


la lecture et l’écriture sur le territoire de la Haute-Côte-Nord. Des auteurs rencontrent les élèves des écoles primaires et secondaires. Des ateliers portant par exemple sur l’écriture ou la reliure sont organisés. Parmi les personnalités invitées, notons Louise Portal, Gilles Gougeon, Francine Ruel, Arlette Cousture et Claude Saucier. Il convient aussi de mentionner deux auteurs, issus de la région, récipiendaires du prix du Gouverneur général du Canada : Camil Bouchard et Jennifer Tremblay.

Sur le plan musical, Nathalie Ross et son équipe entreprennent en 2006 une véritable Odyssée artistique, déclinée en deux volets. L’église du village, dotée d’une acoustique exceptionnelle, accueille chaque été le Festival intime de musique classique de la Haute-Côte-Nord. L’événement est axé sur la rencontre des artistes avec le milieu physique et humain de la région.

C’est une semaine de concerts, d’ateliers, de classes de maîtres et de brunchs musicaux. Chaque représentation se termine autour d’un café brioche où sont conviés public et artistes. Les talents régionaux sont présentés sous forme d’un bouquet nord-côtier. Le festival a reçu des interprètes connus tels Nathalie Choquette, Marie-Josée Lord, Joseph Rouleau, Antoine Bareil, François Dompierre, Marc Hervieux et Gino Quilico.
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Un bouquet nord-côtier : Benoît Gauthier, Nicole Maltais, Guillaume Boucher, Christine Thibodeau, Guylaine Girard, Jean-Yves Morneau, Nathalie Ross, Roger Granguillot et Dominique Gagnon. Courtoisie : Yves Demers

Le second volet, appelé On Jazz sous la lune, se déroule en plein air sur le site du Centre de découverte du milieu marin des Escoumins, à chaque pleine lune de l'été. Ces soirées musicales magiques se font au rythme des accents du jazz, du passage de quelques grands navires qui s'approchent de la station de pilotage, de kayaks de mer ou de baleines venant effleurer la surface de l'eau et du lever de la lune sur le fleuve.

À l’exception d’une courte occupation par Les Ailes du Nord en 1995-1996, la partie avant de l’ancien hangar de l’aéroport du village, relocalisée à l’aéroport de la mer par Jean-Noël Tremblay, était resté à l’abandon. En 2022, la municipalité des Bergeronnes le transforme en un hangar festif pouvant accueillir des activités sociales et culturelles. On peut penser que l'âme de l’aviateur Rodolphe Pagé, qui participait activement à la vie sociale du temps, y accompagne désormais les activités culturelles et récréatives qui s'y tiennent. Juste devant se trouve la place nommée en son honneur.
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Une activité musicale au hangar festif sur la place Rodolphe Pagé. Courtoisie : Sarah Côté

Un nouveau quai à la Pointe-à-John

À partir de 1995, Transport Canada commence à se délester de ses quais. Le vieux quai en bois de la Pointe-à-John laissé à l’abandon par Pêches et Océans Canada, ses supports extérieurs cèdent en 2000 et l’enrochement intérieur s’étale dans l’eau.

Comme la structure est interdite d’accès à cause de sa désuétude, seules la rampe de mise à l’eau et la marina demeurent fonctionnelles, mais leur utilisation dépend du niveau d’eau qui varie avec les marées. Quant au chenal, ce lieu de passage vers la mer depuis la marina pour les pêcheurs, plaisanciers et opérateurs d’excursion, il s’est encore ensablé et doit être creusé une nouvelle fois en 2008.

En 2010, la municipalité et la communauté innue d’Essipit créent la corporation de développement du secteur Pointe-à-John, un organisme sans but lucratif, afin de refaire le quai et la marina à neuf, un projet de 5 millions de dollars. En contrepartie, les Innus auront l’exclusivité des départs des excursions d’observation des baleines. Ce que certains voient comme opportunisme, d’autres le considèrent comme un geste de réconciliation avec les autochtones. Il reste que les entreprises locales qui offraient des excursions sont récupérées par les Innus ou doivent s’installer au quai des Escoumins !

Le vieux quai est complètement démantelé. À sa place, une structure en béton est posée sur un remblai de roches. Une marina pouvant accommoder une vingtaine d’embarcations est aménagée pour accueillir les bateaux d’excursion ou de plaisance. En raison de sa facilité d’accès et de sa sécurité, elle est désignée comme port de refuge pour la navigation de plaisance.
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Le nouveau quai de 2010 à la Pointe-à-John avec le centre Archéo-Topo à l’arrière-plan, Oliver Bruchez CC BY-SA 2.0

Passages

Au moment de la création du Parc marin du Saguenay en 1995, on met l’emphase sur l’établissement d’un lien entre la mer et le rivage. Aux Bergeronnes, Robert Larouche entreprend le projet de développer un sentier polyvalent reliant la Pointe-à-John au parc Bon-Désir en empruntant un tronçon de l’ancien chemin dit des squatteurs. À partir de 1840, ceux-ci avaient commencé à s’établir illégalement sur les terres de la couronne.
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Le sentier du Morillon et la baie de Bon-Désir

Des bénévoles sont invités à utiliser l’équipement disponible pour aménager le sentier du Morillon. Cependant, le Parc marin change d’orientation à la fin de l’année. Les promoteurs du sentier envisagent alors une alliance avec le réseau de la route verte, mais les exigences au niveau du balisage et des règlements risquent d’entraîner trop de désagréments aux propriétaires des terrains ayant cédé des droits de passage.

Vers l’an 2000, le Parc marin revient sur son orientation et soutient l’ajout d’un tronçon entre le camping et le cap Bon-Désir. Plus tard, le sentier est prolongé jusqu’aux Escoumins pour couvrir une distance de 16 km. Le sentier constitue un atout important pour attirer les touristes friands de randonnée pédestre et les amateurs de ski de fond. Jusqu’à 150 membres joindront les rangs du club Le Morillon certaines années.

Ce sentier symbolise, au propre comme au figuré, un passage. Tout au long, un nouveau chemin s’est tracé au fil des méandres de l’histoire, passant de la chasse à l’observation des animaux et de la préhistoire à l’histoire.

L’idée qui prévalait en 1983 lors de la création de la Société écologique des baleines du Saint-Laurent visait à faire des Bergeronnes un carrefour de la nature. Un camp de naturistes a d’ailleurs songé s’y installer en 1996 ! Au fil des ans, cette vision a permis de former un creuset dans lequel de nouvelles initiatives allaient s’amalgamer pour rendre le village plus accueillant et attirant pour les touristes.

Le rêve de la Société écologique des baleines du Saint-Laurent semble finalement en voie de se réaliser : faire connaître et apprécier le patrimoine de la grande nature, en favoriser le respect, la préservation et la protection.

Aujourd’hui, les routes nouvelles des technologies de l’information et des communications permettent de poursuivre une partie des études et du travail à distance. Si les organisations et entreprises n’ont plus nécessairement besoin de s’établir dans les centres urbains, les villages peuvent-ils devenir passeurs de rêves en offrant à de nouveaux résidents quiétude, paysages et qualité de vie ?



1 [image: ]Phoque gris

Le phoque est souvent appelé « loup-marin » en raison de son cri puissant semblable au hurlement d’un loup. (source : Wikimedia Commons CC BY-SA 2.5)

2 Cette espèce de baleine, aujourd’hui absente de l’estuaire du Saint-Laurent, se déplaçait lentement et ne coulait pas après la mort, ce qui en faisait une proie idéale fournissant beaucoup d’huile et de fanons.
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3 La baleine bleue est le plus grand des animaux vivant à notre époque, surpassant même en taille les plus gros dinosaures. Longue de 25 mètres et pesant 130 tonnes, la baleine bleue engouffre jusqu’à quatre tonnes de plancton par jour pour se nourrir. Elle arrive au large des Bergeronnes chaque année vers la fin du mois de juillet.


Annexe 1 : Entre elle et moi

Migration

sur le banc du traversier

un papillon rouge

Hélène Bouchard, Petits fruits nordiques

À l’âge de l’intériorité, cheveux blancs clairsemés, j’endosse l’habit du pèlerin sur la route, celle de l’explorateur qui entre dans sa vie, qui creuse le passé pour avoir prise sur son présent1.

Devient viscéral le besoin d’inhaler l’air iodé de l’estuaire du Saint-Laurent, revisiter ma campagne natale en Haute-Côte-Nord, déposer un œil inquiet sur deux bâtiments patrimoniaux fatigués, la forge et la beurrerie; surtout, objectif principal du parcours, replonger corps, âme et esprit dans le nid familial. Longeant le long fleuve depuis Montréal, le courtisant autant que faire se peut pour goûter l’histoire qui circule par cette artère maritime, j’engage ma mythique Westfalia sur le chemin du Roi, route des racines françaises en terre d’Amérique. Passé la Côte-de-Beaupré, en Charlevoix, entre rives et montagnes j’emprunte la voie de l’enchantement visuel, jusqu’à l’embouchure du Saguenay où m’attend le traversier qui me mènera de Baie-Sainte-Catherine à Tadoussac.

Ballotté par les flots fougueux d’une rivière brassée par marée montante et vent du large, mon esprit s’agrippe à une problématique, comme carcajou à sa proie : le rapport entre le corps humain et l’habitation familiale, les correspondances entre la chair et le bois… Deux entités à dialectiser, en référence à mon propre corps et à la maison de mon enfance

Cette réflexion en somnolence depuis la coupe de ma première barbe, s’active dans mon cerveau. Et se précise : À quoi renvoie la maison familiale, ancestrale ? Quelles valeurs dégage-t-elle ? Son architecture est-elle à dominante féminine ou masculine ? Pour la fratrie qu’elle abrite, se fait-elle force attractive ou litigieuse ?

Il me faudra rester attentif à sa structure, son aménagement et sa culture quand, tantôt, je l’aborderai…

Après douze ans d’absence m’excite le retour aux sources, lieu de mes premières initiations et de mes étourderies. Poursuivant mon itinéraire sur la route des Baleines, vingt kilomètres plus à l’est se dessine le pittoresque village Les Bergeronnes. Le temps d’une pause cappuccino à La P’tite Baleine près de l’église paroissiale; l’occasion de bavarder avec deux cousins perdus de vue depuis belle lurette. Face à ma démarche, Paul et Fernand me préviennent, sans ménagement : Vott’ maison a ben changé depuis l’départ du darnier Gâgnon. Sans prise sur moi cette mise en garde, car habité je suis par les multiples souvenirs qui remontent en surface. Et pour cause : j’ai besoin de revoir cette demeure pour me rapprocher de ce qui me porte vers moi-même, pour mieux voir qui je suis, ce que je deviens.

Sans tarder, je reprends la rue Principale, embrasse au passage mère et père en repos au cimetière, puis salue tristement la vieille forge en état de délabrement. Trois cents mètres plus loin, à la lisière du milieu rural, la maison familiale se détache dans le paysage. Dès l’approche, le choc! Le jardin la ceinturant m’apparaît effiloché, dépouillé de sa verdure : disparus les peupliers de Lombardie, arrachée la haie d’épicéas, fauché le lilas nordique. Restent quelques grandes épinettes perdues dans le décor. Dépossédée en partie de sa coiffure, l’habitation semble en souffrance; à l’image d’une calvitie prononcée chez l’homme (pensant à la mienne) ou, chez la femme, d’une chevelure défraîchie écorchant sa féminité. Je lève les yeux pour vérifier l’état de la toiture : des tuiles envolées renvoient aux neurones engourdis par l’avance en âge. La détresse est instantanée : larmes aux yeux, sanglots à la gorge, souffle court, rythme cardiaque accéléré, tremblements amplifiés… La maison se meurt, répète comme un mantra ma voix garrottée. Ressurgit en mémoire ce vers célèbre de Lamartine : Objets inanimés, avez-vous donc une âme ? Je tends l’oreille, entends la maison gémir : Qu’ont-ils fait de moi ? Pourquoi m’a-t-on délaissée? Mon corps mutilé est toujours là, mais mon esprit ne m’habite plus. Significatif : les passants ne se retournent plus sur moi. Sentent-ils que mon extinction est en marche ?

Je promène mes paupières comme des essuie-glaces, pour mieux percevoir le bâtiment qui saigne. Il me semble en état de dégradation avancé. Je me demande comment on a pu laisser se détériorer une habitation encore vivante, une décennie plus tôt. Là où dix-sept enfants ont vu le jour, grandi, fait le difficile apprentissage de la fraternité et de l’interdépendance, du rapport à soi et à l’autre; là où le gîte La Mantouane offrit, par la suite, doucereuse couette et savoureux café. À l’exemple de la maison, j’interroge : qu’ont-ils fait de ma chair ? Certes, cette grande résidence n’affichait pas le lustre d’un luxueux domaine bourgeois, mais elle était bien campée, avait du style, de la personnalité. Entretenue avec soin, au-dehors comme au-dedans, elle faisait la fierté des parents et la joie des enfants. Que reste-t-il de son histoire, de mon histoire ? Le poids de l’abandon l’écrase, me fait courber le dos. Et je n’en suis qu’à mes premiers pas dans une épreuve qui s’annonce douloureuse, et qui révélera mes peurs inconscientes.

Je suis mal dans ma peau. Révélateur, le zona : il donne des signes de réveil à la poitrine qui brûle, bien que je frissonne… Et pour cause, la maison n’a pas fait peau neuve, les murs sont lézardés, le revêtement externe crie sa blessure. L’épiderme craquelle, les couches de peinture variées et superposées s’écalent; le derme fait de planches d’épicéa embouffetées est grugé par la pourriture, surtout celles près du solage que l’eau de pluie comme larmes sur mes joues a arrosées copieusement au cours des ans. Nerveusement, mes doigts flétris effleurent les rides creusées de mon visage.

Au-delà de l’enveloppe, du recouvrement extérieur, il me faut aller. D’abord vérifier si le domicile est toujours habité, si le cœur bat encore. De façon discrète, sur la pointe des pieds j’approche les fenêtres du rez-de-chaussée. La vue obstruée par des carreaux poussiéreux et des rideaux opaques ne dévoile rien de précis. Le désordre semble y régner, comme dans ma tête. L’appel est trop fort, je ne peux résister : il me faut accéder au giron familial, opérer une percée dans son passé, donc remonter aux sources de mon aventure.

Non fermée à clef, j’entrouvre la porte, côté soleil levant. J’hésite toutefois à sauter le perron, car je sais qu’allant de pièce en pièce dans ce lieu théâtralisé je serai sur la scène de ma propre vie… L’entrée que j’emprunte donne accès à la cuisine. C’était, à l’époque, l’espace le plus animé au quotidien, principalement par la mère, les filles qui l’assistaient et les bambins accrochés aux jupes. Trois meubles y trônaient : le rustique poêle à bois, l’indispensable glacière et la grande table soudant les membres du clan lors des repas. Lieu indissociable du nez, de la bouche et de l’estomac; aussi de l’intelligence, car au retour de l’école le plateau de la table devenait pupitre pour leçons et devoirs. Ont fui de la cuisine, crépitement du feu de bois, senteur de pain sorti du four et parfum de tarte aux pommes. Arrimée à cette pièce, la salle à manger : je l’aborde rapidement. N’était-elle pas fréquentée uniquement lors des grandes fêtes civiles et religieuses, intimement liées par ailleurs ? Encore pubère, je percevais déjà ces deux pièces, cuisine et salle à manger, comme féminines, parce qu’elles me ramenaient aux seins pour la nourriture affective et au lait pour l’abondance alimentaire. Lieux laissés à l’abandon, que de souvenirs ma mémoire tend à effacer. Difficile de me sentir en harmonie.

Dans cet habitat où prévalent lignes et angles droits, formes carrées et rectangulaires, je tourne en rond, comme une toupie en fin de parcours. Poursuivre la visite ou revenir sur mes pas ? Me faut faire le point, m’ajuster. À cet instant, résonne à nouveau dans ma tête la parlure de la maison : Suis-je toujours de cette terre ? Je ne me reconnais plus. Et toi, revenant d’un autre temps, tu as bien changé, j’ai peine à te reconnaître, quel rang dans la tribu ? Et que viens-tu chercher ici ? L’archéologue qui se forge en moi entend la voix qui l’interpelle, invitant astucieusement à poursuivre la quête existentielle. Dans cette maison qui m’a façonné, où je me sens en même temps chez moi et étranger, une réponse claire s’impose : je continue ma démarche.

Arrêt obligatoire devant la chambre des parents. N’était-elle pas associée à Éros, à la sexualité ? Je devrais être excité; pourtant, je tergiverse. Imaginer mère et père encore imprégnés des odeurs de foin fraîchement coupé, copuler dans des draps de flanelle... Par pudeur, je n’ose violer leur intimité, bien qu’à la source de ma naissance, la treizième. Décide de poursuivre l’exploration, de passer sous la grande porte d’arche, liant et séparant à la fois salle à manger et boudoir. Juste sous l’hémicycle, arrêt subit; prend sens une pensée présente depuis l’abandon des culottes courtes pour des pantalons longs. Plus décorative que structurale, cette caractéristique spatiale me fascinait, me renvoyait inconsciemment à l’univers féminin, notamment aux courbes corporelles. Et je m’y attardais…

Le pied sitôt posé dans le boudoir, je plonge au cœur-centre de la famille. En ce lieu d’expression affective et de créativité culturelle, résonnent chants folkloriques et sonates musicales, revivent soirées égayées par l’un ou l’autre membre de la bande se faisant jongleur de mots ou virtuose de pas. Perdu dans mes pensées, j’oublie le méli-mélo, la négligence d’entretien, mais cela n’efface pas pour autant la mémoire de faits vécus et de paroles prononcées ou entendues. À travers poussière et débris, je poursuis ma quête. Incline la tête devant la porte vitrée du salon, juste le temps de me rappeler la solennité du mobilier – pièce rarement fréquentée car ouverte seulement lors d’occasions exceptionnelles. Sans lambiner, prenant appui sur la main courante du garde-fou, de forme ovale, j’emprunte l’escalier qui me conduira à l’étage – endroit agité par le placotage entre filles, avant la mise au lit. De marche en marche, subtilement s’établissent les premiers accords entre escalier matériel et échelle de David, entre épreuves physiques et transformations mentales…

Vive impression, une fois en haut… J’avais presque oublié l’espace restreint des chambres, la simplicité de l’ameublement et l’étroitesse des garde-robes; se confirment l’ondulation et le craquement des planchers; me chagrine la séparation des filles, dans la partie sud et des gars, dans la section nord; me questionne la présence d’une unique salle d’eau – au lever, les gars se précipitent aux toilettes du rez-de-chaussée. Je me réapproprie les odeurs des jouvencelles, réentends des confidences nocturnes, relocalise les cachettes de mon enfance (dessous de lits, arrières de commodes, placards profonds). Tous mes sens sont aux aguets ; la maison vibre… Mon regard se dirige accidentellement vers le plafond. Irrésistible, l’envie d’y soulever la trappe qui donne accès au grenier, à l’entretoit, de lever le rideau de scène qui renvoie aux ombres magiques et aux songes ensorcelants. Déçu je suis, rien n’émerge, ou si peu; s’est affadi le côté imaginatif de l’âge tendre. Étonnamment, de regarder vers le haut m’invite à plonger le regard vers le bas…

Malgré la crainte d’être pris en flagrant délit par le retour éventuel du propriétaire, pas question de quitter le domicile familial avant de descendre au sous-sol : c’est un incontournable pour remonter dans mon histoire. L’accès demande d’emprunter un escalier pentu, fortement incliné. Avec appréhension, je m’y engage, au risque d’y réveiller l’atmosphère énigmatique de l’époque, d’y perturber les fantômes générateurs de cauchemars. Car cette descente dans les troglodytes n’est pas neutre; la noirceur qui y règne terrifie le ventre et fait vaciller les jambes. Par son effet lugubre, ne renvoie-t-elle pas au côté sombre de l’être, aux énergies animales indomptées, non domestiquées, donc à l’inconscient ? D’ailleurs ce sous-sol devenait, à l’occasion, lieu de punition pour enfants indisciplinés, malcommodes, dont j’étais. Fine psychologue, la mère connaissait d’instinct la recette pour faciliter la bonification des forces mal orientées : Va réfléchir un peu dans cave, ça va te r’mettre du plomb dans’tête. En ce lieu physique, la conversion ou transformation énergétique s’opérait sur deux plans : devenait chaleur pour la maison le bois de chauffage (combustible pour poêle et fournaise), devenait nourriture pour le corps la réserve alimentaire (patates, carottes et oignons, pommes et mélasse, lard salé, poissons séchés, petits fruits en conserve). Côté intériorité, à mon insu l’obscurité du sous-sol me renvoyait aux profondeurs de l’être, là où ma lumière loge : démarche peu énergisante à cet âge, par peur de m’affronter, par manque de lucidité et de maturité.

Le sous-sol est l’endroit privilégié pour observer les fondations du bâtiment. Sur elles reposent charpente et structure : murs, planchers, cloisons et toiture. Tout naturellement, ces fondations me conduisent aux assises du corps, les jambes sur lesquelles s’appuient colonne vertébrale, bassin, torse et tête. Maison et corps sont, par leurs extrémités (toiture et solage, tête et pieds), reliés aux énergies terrestres et célestes, telluriques et cosmiques. De la lecture effectuée, un constat se précise : pour le bâtiment, rien ne laisse présager un effondrement à court terme, malgré les multiples faiblesses constatées de visu ; pour le corps, des malaises un peu partout, quoique le je se porte relativement bien… L’architecture de l’un serait-elle le miroir de l’autre ?

Lieu chargé d’énergie, la maison qui m’a vu naître et grandir a plus d’amplitude, de vastitude que son volume, que l’espace occupé. Elle rayonne; elle irradie non seulement les membres qui l’ont habitée, mais anoblit ceux qui l’approchent, la fréquentent. L’environnement lui-même est bonifié, acquiert un caractère quasi sacré, par la qualité des traces déposées : notes de musique, comptines et chansons, paroles de sagesse et gestes de tendresse, prières méditatives, chapelets et actions de grâce. Une transmission de valeurs culturelles et spirituelles, à dominante féminine.

Progressant dans l’examen des lieux, prend place, en moi, la nécessité d’une distanciation critique : écarter le voile des apparences. Petit-à-petit, le corps apprivoise, s’apprivoise. Et si le désordre régnant dans la maison était plus apparent que réel, que celle-ci était en rénovation, appelée à connaître une métamorphose significative. Ce que matériaux et outils abandonnés ou déposés sur place peuvent laisser présager. Va savoir!

Prisonnier de mon émotion, de mon déchirement viscéral, je me disais, à l’arrivée : La maison gémit, la maison se meurt. Comme si le temps (douze ans d’absence) avait repris ce qu’avait favorisé l’édification de ce refuge d’exception. Mais cette maison ne contient-elle pas sa destinée, et la mémoire n’est-elle pas sans cesse modifiée par ce que l’on devient ? Revenant sur ma pensée-jugement, je dirais, aujourd’hui : cette maison familiale ne connaît pas de mort définitive pour qui s’en nourrit; elle se transforme, re-vit sous d’autres formes, dût-elle connaître la destruction par le feu ou l’eau, la disparition par le vieillissement. N’ayant pas de pouvoir sur les événements (sauf les rares que l’on crée), ce qui compte finalement c’est le regard neuf porté sur elle, ce à quoi ou à qui elle renvoie, donc à moi-même. Je la vois autrement désormais, c’est-à-dire que je perçois ce qui m’échappait. S’estompe graduellement l’amertume. Alors, avec plus d’intensité, la cuisine dégage des parfums, le boudoir s’anime de chants et musiques, de berceuses et comptines; des cris, pleurs et rires de bambins résonnent d’un étage à l’autre. Hors les murs, pendant que fillettes jouent à la marelle et garçons au ballon coup de pied, parents et adultes s’affairent. Le jardin fleurit, le potager nourrit les convives, le soleil brille dans les yeux de la gérante d’une maison de facture paternelle, mais d’essence maternelle… Passé de la déception à la résignation, puis à l’acceptation de ce qui est, j’aboutis finalement à une certaine forme d’enchantement. Alors l’éphémère est bousculé, prend un visage d’éternité.

Maison et corps poursuivent leur osmose... Je ferme les yeux, transcende lignes droites et courbes, formes carrées et rondes, lesquelles s’interpellent. Une dernière fois je respire les odeurs de la maison familiale, communie à ses racines, me laisse porter par ses envols, caresse sa peau des yeux, goûte ses confidences ; une dernière fois je hume l’air marin, écoute le murmure de la rivière, danse avec les épis d’avoine brassés par l’Aquilon… Et je me laisse envoûter par le chuchotement de la demeure : Ne suis-je pas la gardienne des souvenirs ? Nos histoires ne sont-elles pas ancrées l’une à l’autre ? Tu peux rentrer chez toi maintenant que tu es revenu en toi, que tu as pris conscience non seulement du corps mûrissant que tu as, mais du corps que tu es. Bruissement que semble partager la vieille fromagerie-beurrerie, longtemps associée à la famille par sa proximité géographique et ses liens économiques – immeuble patrimonial sauvé d’une disparition annoncée, pour le moment.

Acte final, pulsion irrationnelle, geste concret à valeur symbolique : je ramasse une poignée de terre, la porte aux narines, puis la laisse glisser entre les doigts… Poussière de cendres et poussière d’étoiles s’amalgament.

De retour à la Westfalia, l’esprit serein, je revêts à nouveau la tenue du pèlerin ; je reprends la route, l’ailleurs m’appelle. Délivré de l’instinct de possession, je n’aurai pas à revenir au ventre maternel puisque celui-ci loge dans mes profondeurs. Désormais, la maison reste reliée à ma chair, et ma chair à la maison. Sur le chemin de l’intériorité, alors tout peut advenir, la maison devenir poème.

Rodolphe Gagnon

Québec, 1er septembre 2020



1 Construit littéraire, fruit de la mémoire et de l’imagination.


Annexe 2 : Paradis perdu

par Robert Bouchard

Janvier 1961

Dans le village des Bergeronnes, il y a une église. Une église qu’on a failli recouvrir de clabord de vinyle. Pour la protéger de la pluie à tout jamais. Et pour protéger les fonds fondants de la Fabrique, les quêtes du dimanche s’amenuisant proportionnellement au nombre de fidèles fréquentant la messe. Les gens ont réagi : on ne laisse pas un monument être recouvert de plastique. La nuit, les gens devaient cauchemardiser qu’un jour, il faudrait se résoudre à honorer les morts avec des pierres tombales de plastique ; une odeur de plastique envahirait vite le village vieillissant et serait, pour un village lové dans la forêt et le granit, un déshonneur.

Mais avant la débâcle, dans cet espace gris d’à peine 10 000 pieds carrés, une loi avait traversé les générations, empreint les comportements quotidiens et encadré plus d’une vie. Dans la rotonde située sous le chevet de l’église, on baptisait. Quiconque aurait voulu échapper à l’exorcisme, se portait en état d’exil dans les terres mêmes de sa naissance. C’était le lieu initiatique. Où naissaient les mythes. Où mouraient les légendes.

Je suis né en pleine tempête. Il viendra au monde une trentaine de petits Bergeronnais et petites Bergeronnaises, en cette année de 1961. Espérance de vie : 71 ans. La garde Mailloux assiste Madeleine et lui annonce qu’elle est enceinte. Naîtra donc Jean-François B., Puis, José S., Liette B., Hélène B., Patrice B., - Joris G., Aldo B., Claude B., Denis M., Dominique L, Chantal L., Serge A., Pierrot L., Hervé C., Dany D., Étienne M., Lynda L., Étienne H., Sonia C., Germain T., Fernand B., Germain G., André G., Anne L.- Lucine I., Nancy F., Guylaine B.

Février 1987

Dans le village des Bergeronnes, il y a un aréna. Le printemps venu, on le ferme pour le reste de la belle saison. Cet aréna sent le ciment et la pierre, matériaux parfumés par la steam des hot-dogs gonflés de ketchup Heinz de mesdames Mérilda et Françoise. Il est froid et humide. Même en été. Comme une cave à légumes.

Ce sont les gens du village qui l’ont érigé au milieu des années 60. Au même moment où René Lévesque criait pour libérer nos eaux des mains des Anglais et que le barrage de Bersimis 2 initié par Duplessis achevait d’être construit, les Bergeronnais libéraient leur énergie pour occuper leurs enfants trop énergiques. Le village avait maintenant deux temples, même que le curé disait la messe à l’aréna les dimanches de tournoi de hockey mineur. 1987 : le temple vibre une dernière fois : Les Bergeronnes remporte le Championnat international de hockey sénior…. Ce qui ne change rien au fait qu’aujourd’hui, ceux qui ont construit l’aréna l’ont fermé puisque les enfants trop pleins d’énergie sont partis jouer au hockey ailleurs. Mais l’église, elle, est encore ouverte. Même l’été.

Mars 1976

Dans le village des Bergeronnes, il y a un cimetière. L’hiver, quand une forte tempête de neige égorge les maisons voisines bâties sur le roc, personne ne voit à un pied. Quand le vent se terre puis que la neige se claire, les voisins devinent le Calvaire blanc du cimetière qui se découpe dans le vert des immenses épinettes qu’un vieux curé a eu la bonne idée de planter quarante ans auparavant pour donner de la vie à la mort, en hiver comme en été.

Jean-Charles à Barnabé à Julien est mort à 76 ans. Le plus grand regret de mon père, devenu un vrai orphelin, se manifestera le 15 novembre de la même année. Son père n’aura pas vu René Lévesque monter sur l’estrade.

Les morts de l’hiver passent par « la charnière ». Les gens parlaient de cet abri temporaire, en le féminisant. La mort rassurante au féminin : dans les années 20, voir mourir son frère ou sa sœur dans les bras de celle qui jadis nous avait donné la vie fut longtemps un malheur qui d’habitude arrivait.

Au premier signe du printemps, les travailleurs occasionnels de la Fabrique, fossoyeurs des amis, puisque tout le monde ici se connaît, étaient rapides à creuser les fosses. Plantés dans l’immobilité du soleil peureux d’avril, les fossoyeurs s’arrêtent après le premier coup de pelle qui a percé le sol encore dur et humide. Je suis là, debout, à regarder être creusé le trou de mon grand-père. Je vois qu’eux aussi, ils ont peur de chalouper. Tantôt quand ils ont pris une bonne gorgée de l’eau que leur avait apportée l’épicier d’en face dans une cruche vide de jus de raisin, ils ont senti dans leur bouche un goût âcre : c’est leur tête qui se répand dans tout leur corps. Monsieur Marc a dit comme pour les rassurer : « On va toutes mourir pareil. Tabarsac ! » Alors, ils ont bu l’eau à la sauvette pour qu’elle ne porte pas les paroles de l’épicier.

Quand les deux hommes ont fini le trou, ils ont attendu que je parte et ils ont descendu le cercueil au fond. Puis ils ont refermé la fosse, replacé le gazon jaune et se sont salués de la main. Ce dernier geste était le seul qui tenait du quotidien, un conformisme qui aujourd’hui, jour des trous, reprenait son air de dire « À l’accoutumée dans les trous, on enterre beaucoup de bonheur et une oraison funèbre se présente comme une béquille qui viendra soutenir la vie qui continue. Coucher les morts de l’hiver dans le sol du printemps, c’est comme planter une graine qui ne poussera pas. » Mais je savais que dans un dernier cadeau à la vie, les défunts se faisaient humus pour nourrir la terre et les grands conifères…

Avril 1968

Dans le village des Bergeronnes, il y a un bureau de poste. Il y a bien du bonheur qui arrive par la malle que le père Georges dépose sur le comptoir ou dans les casiers. Le journal local, les paquets c.o.d. (cash on delivery), Le Soleil et les bonshommes du samedi, les lettres des tantes parties en ville et qu’on ne reverra qu’à l’été, les catalogues de Noël de Sears et d’Eaton, les Je me renseigne de Grolier, les photographies, les lunettes, les dentiers, les diplômes, les chèques, le Châtelaine de Madeleine, le Maclean d’Ovila, le Vidéo-Presse des enfants, les cartes de souhaits … Le bureau de poste est un peu la fenêtre des Bergeronnes sur le monde.

Mai 1972

Dans le village des Bergeronnes, il y a une école. La partie initiale érigée en 1934 est de bois, la construction de 1948 est en brique et l’aile neuve érigée au début des années 60 est de brique et de tôles d’acier non profilé. Ce bâtiment fut le couvent des sœurs du Bon-Conseil, l’académie Bon-Désir, l’École secondaire Bon-Désir… Sous les classes de l’aile neuve, il y a une grande salle. Les gens s’entêtent à l’appeler la grande salle du couvent. La dalle faite de terrazzo accueille les pieds les plus divers : les souliers de semaine des joueurs de bingo, les souliers vernis des élus municipaux, les souliers nerveux des comédiens, les fiers escarpins des réceptions, les bottes des cinéphiles, les espadrilles des élèves d’éducation physique, les pieds nus des judokas… J’y ai vu Les Belles-Soeurs, deux Labiche, Les dix petits nègres, des magiciens, des hypnotiseurs, l’orchestre à Roger (Les Indécis), le Bonhomme Carnaval et le Père Noël…

En 1972, la septième année disparaît. Pour équilibrer les groupes, on place des élèves de la classe de madame Bernadette Gagnon-Fafard dans celle de madame Madeleine Gauthier-Imbeault. Je ne le sais pas à ce moment-là, mais ce changement de classe me mènera sur la scène de la grande salle du couvent ! Une petite saynète, montée en compagnie de Jean-François Bouchard (à Welleston), Dany Deschênes (à Léo) et Germain Tremblay (à Paul-Eugène), est inscrite au programme de la Fête des Mères du 13 mai. Après avoir fait rire nos collègues des deux classes de sixième. Il fallait séduire le village ! Dany est un Denis Drouin en puissance. Germain est notre guide. Il a une excellente mémoire. Jean-François escamote les répliques et rit autant que la foule ! J’improvise si nécessaire. J’improviserai toute ma vie.

Juin 1967

Dans le village des Bergeronnes, la route 15 traverse la place d’est en ouest, comme un ruban mal attaché qui ondule dans des cheveux hirsutes. S’y emprisonnant, la route décrit un mouvement acrobatique qui laisse croire que le mythe des promesses d’asphalte de Duplessis serait vrai.

Il y a toujours des passants qui s’arrêtent au restaurant Le Voyageur. Souvent, ils passent derrière la maison familiale et se rendent à la coulée qui s’étend jusqu’aux buttes à Valmore et ils prennent une photo. Se déploie en contrebas une petite rue qui forme une espèce de zéro tracé malhabilement par les propriétaires qui voulaient tous voir la rivière, comme on veut admirer un collier qui coule dans le cou d’une belle. Le tout était à la hauteur d’une petite rivière sinueuse qui flattait un carré de bois empli de roches, vestige d’un ancien pont couvert. Les maisons, observées de cet endroit, paraissaient avoir été déposées par un enfant géant qui jouait à construire un village. Un poème de Saint-Denys-Garneau.

Ce jour-là, c’est Henri Caron, casqué de bleu, qui attire l’attention. Il s’est arrêté avec son cheval devant la maison d’Adrien Guay. L’animal tire une charrette rouge à quatre roues où sont déposés les outils de l’homme d’entretien du village. Cet anachronisme bat tous les paysages. Un homme appuyé contre le poteau qui soutient l’affiche Shell du restau se prépare à photographier la scène. Il attend que le cocher remonte. Il suffit qu’Henri Caron fasse un bruit avec sa bouche pour que le cheval redresse la tête et reprenne la route. Puis la bête avait lâché derrière elle, un gros paquet de crottin.

C’était son autographe !

Juillet 1972

Dans le village des Bergeronnes, le vent est nordet tout l’hiver. On l’a de dos ou de face à cause de la configuration est-ouest du village. Les gens ici se battent pour avancer et d’autres fois n’ont qu’à tourner capot pour s’envoler. Dans les villages aux alentours et aussi loin qu’à Sept-Îles, on ne sait pas ça ! On constate seulement que transiger avec un Bergeronnais, c’est comme parler à un maudit Français : il est né avant nous, il sait déjà, et s’il ne le sait pas, c’est que ça ne valait pas la peine de le savoir. Et d’une génération à l’autre, même si ton père est déménagé dans la ville de ta mère et que tu te retrouves à l’aut’ bout du monde, tes vraies racines ce sont celles de ce village. C’est comme ça que le vent frette a façonné ce monde-là ! Et l’été, ça ne change pas grand-chose !

Or, au cœur de l’été, arrivaient de partout des cousines et des cousins. Des Lamontagne, des Tremblay, des Bolduc, des Jean, des Glazer, des Maltais… Et souvent le chemin se faisait aussi à l’inverse, le Rat des champs se rendait chez le Rat des villes.

Notre Rat des villes, Pierre Glazer à Paul, fils de ma tante Victoire Sirois, s’intégrait très rapidement à la gang et jouait avec nous sur les trois champs de balle du village : l’officiel situé devant l’école Dominique-Savio, celui des terres de Léon Jean et le champ de trèfles et de fraises qui fut jadis l’aéroport de Pagé. Il nous arrivait aussi de nous exécuter dans l’espace restreint qui séparait le terrain de Camille Boulianne et le garage du père Albert Tremblay.

Il suffisait de ne jamais cogner la balle vers la droite, pour éviter la grande baie vitrée de la maison de Léo Desbiens à Roméo. Pauvre Glazer ! Il se prenait pour Bob Bailey et au lieu que d’expédier la balle dans la piscine, il fracassa la vitrine !

Nous, les Saint-Laurent, les Bouchard, les Boulianne, les Glazer, les Brassard, les Lessard et alouette…avons tous décampé dans le champ de fraises avec l’idée de prétendre y avoir joué tout l’avant-midi, l’alibi parfait ! Le Rat des villes avait une autre défense : il plaidait le fait que de construire une maison derrière une autre maison était impossible à Saint-Hubert et que de ce fait, il n’était pas coupable.

En tant que Rat des champs, mon frère Mario décida de m’envoyer au front pour expliquer le problème à monsieur Desbiens, dont on pouvait apercevoir la voiture stationnée chez Méridée Gagnon et Marie-Laure…

Et quand je revins de ma mission obligée, je racontai que madame Mariette Gagnon à Arsène m’avait fait de gros yeux et que monsieur Desbiens avait fait peu de cas de notre bévue. Il avait dit de sa voix éteinte : « Tu diras à ton père qu’on va appeler les assurances. »

Ils y avaient tous pensé. Mais aucun d’eux n’en avait parlé. « Ben oui, les assurances ! » Rats des villes ou Rats des champs, c’était bien tous des Bergeronnais.

Août 1974

Dans le village des Bergeronnes, il y a un vieux quai. Situé pas loin de l’entrée de la rivière Grandes-Bergeronnes, il allonge artificiellement la Pointe-à-John. Personne ne sait pourquoi la Pointe-à-John s’appelle la Pointe-à-John. Absolument personne ! Pas même les spécialistes en toponymie du Québec et du Canada ! Et encore moins les historiens autoproclamés du coin. C’est là que les jeunes adultes du village stationnent leur voiture sous les étoiles pour prendre une bière en regardant dans le vide. Ce quai, les nuits d’été, c’est le rendez-vous des paroles perdues. L’hiver, il ne sert pas à grand-chose.

Le jour, ce quai accueille des rentiers, des chômeurs d’occasion qui attendent leur call et d’autres flâneurs qui viennent remplir leur calepin de chouennages polis. Un matin, comme ça, j’arrive avec mon vélo sur le quai, je profite d’une pause pour laisser la brise venue de la Pointe-Sauvage s’enfiler dans les coutures lâches de mes pantalons Adidas bleus à trois barres jaunes. À 13 ans, j’ai l’impression que les adultes parlent une langue qui appartient à un autre temps. Une langue imagée dont je reconnaîtrai plus tard une certaine parenté avec le théâtre de Pagnol.


	Au sujet d’un patron

  
  	Il les fait travailler, lui, c’est facile il est au bureau.

  

  	Quand on est le moteur, on ne peut pas être le volant.

  

  	Pour chauffer une maison, la bûche a autant de mérite que la cheminée pis le poêle.

 

  

  



	Au sujet d’une entreprise

  
  	Ça marchera pas, cette affaire-là.

  

  	Un cheval à trois, c’est pas chanceux. Tout le monde veut tenir les cordeaux.

  

  	Le cheval vient qui sait pus quel bord prendre.

  

  	Y’en a un qui va finir par garder la selle pour lui tout seul.

 

  

  



	Au sujet d’un homme malhonnête

  
  	Il peut changer le nom de son chien s’il veut, mais c’est encore lui le maître.

 

  

  



	Au sujet d’un adultère

  
  	Il (ou elle) laisse ses pantoufles à deux adresses.

 

  

  





Septembre 1969

Dans le village des Bergeronnes, il y a un dispensaire. Ce genre de bâtiment tout peint de blanc porte officiellement le nom de dispensaire-habitation. Ce modèle datant de 1930 présente un solarium, un cabinet destiné aux consultations médicales, une aire d’habitation de deux étages et une cuisine d’été à l’arrière. Un garage y est aussi annexé. En 1968, le grand terrain qui tient le dispensaire en retrait de la route 15 est quotidiennement traversé par les élèves du roc qui se rendent à l’école Dominique-Savio et ce, en dépit des nombreux avertissements reçus par nos parents. « Ne passez pas par-là, ce n’est pas chez vous. »

Ce sera un autre événement qui servira de leçon à notre empiétement sur la propriété d’autrui.

Au centre du terrain, un affaissement s’était lentement creusé sous le poids des nombreux passages d’écoliers. Nous trouvions la chose mystérieuse. Comment une telle courbe inversée pouvait-elle s’être inscrite aussi rapidement sur ce terrain relativement plat ?

Mon frère fut le premier et le dernier à obtenir la réponse quand un midi, il s’enfonça sous nos yeux dans le gazon. En lieu et place de la déclinaison, le terrain s’était ouvert comme une trappe et Mario avait été avalé par le sol. Les sables mouvants dans les films de Jim la Jungle avaient le même effet sur les aventuriers.

Sous le gazon tapé par nos pas et maintenant éventré se trouvait un ancien puisard creux de plus de deux mètres. Mario se souvient s’être enfoncé à deux reprises, tentant à chaque fois de s’accrocher aux parois pourries de l’ancienne fosse. L’intervention de Sylvain Gagné (à Gilbert et Rosette Otis) lui sauva la vie.

Au printemps de 2013, alors que nous sommes Mario et moi à préparer la maison familiale pour l’été, je suis témoin de retrouvailles entre Mario et Sylvain qui passait sur le trottoir d’en face. Le premier souvenir qu’ils évoqueront : le puisard, 44 ans après.

Surprenante résonance qui me conforte dans l’idée que les lieux n’existent que dans les liens qui nous unissent aux autres, définis par des réalités multiples où chacun pose sa pierre.

Octobre 1981

Dans le village des Bergeronnes, juste au centre de la côte du roc, il y a un petit hôtel : trois chambres toujours vides – sauf l’été –, un bar toujours plein, et assez de fenêtres pour qu’à partir de midi, on puisse regarder briller la lumière du soleil à travers le brun des grosses bières et donner de la vie au houblon qui se meurt d’être enfin bu. Ce qui la nuit ne change pas grand-chose. Le carrelage est vieillot, la patronne ne suit plus la mode depuis des années, la porte du bar est donc orange et le plancher pareil.

Je viens de passer deux jours à vivre dans un hôpital à voir mourir mon père. J’entre au Fortin en ce mardi soir. Je veux juste me sentir vivant. Marie Uguay, une poète, écrivait que dans le mot connaître, il y a le mot naître. Et ici, dans ce petit bar, pendant toute la soirée j’entendrai parler de mon père, je l’entends renaître au bout des lèvres des uns et des autres. Le commentaire de la soirée, celui qui me restera en tête pendant les deux jours qui suivront, vient de Marcel Lapointe (à Lionel et Blanche Guay), le scieur à la coiffure des années 60, qui traîne dans ses vêtements l’odeur antiseptique des résineux qu’il décante du matin au soir.

« Vous autres, vous aviez un bon père. Il perdait jamais son temps. »

Ma mère rejoindra le club des veuves des Bergeronnes. Quand je pense à ces femmes seules, je ne peux m’empêcher de voir Henriot Simard (à Albert et Anne-Marie Bruyère) transportant dans sa camionnette tous les morceaux de tuyau du monde, s’évertuant à souder, à clouer, à scier, à coller à la place de Phillias, d’Ovila, de Thomas, de Gérard, de Jean-Paul, de Paul-Aimé, de François…

Novembre 1989

Dans le village des Bergeronnes, il y a un vieux magasin général qui, spécialisation oblige, est de moins en moins général. GLR est maintenant la propriété de Renaud Bouchard, Christine Lessard et Jacques Gauthier. Christine (à Adélard et Marthe Martel) fut longtemps le pilier de ce magasin. Je peux dire sans me tromper qu’aux premières heures de GLR, la présence de Christine fut non seulement rassurante, mais aussi déterminante. Il fallait dans certains secteurs faire des placements en juin pour l’hiver suivant ; Christine était dans ce domaine de bon conseil, son expérience valait bien une étude de marché ! Elle savait accueillir la clientèle et proposer des achats sans jamais se mettre à dos un acheteur. Combien de fois l’ai-je entendu dire à Léo, au sujet d’une marchandise que nous avions peine à écouler : « Mets ça sur le bout du comptoir puis à midi, tout sera vendu ! » Ce n’est pas pour rien qu’en 1984, la Duchesse Christine contribue à sauver l’église des Bergeronnes du parement de vinyle ! Elle aurait pu vendre un billet de tirage à Séraphin Poudrier en personne ! Au premier party de Noël de GLR, elle m’offre un roman de Boris Vian. Je vous le répète, un cœur démesuré, un être attentionné, la fille à Dollard, unique !

Tous les décembres de toutes les années

Dans le village des Bergeronnes, il y a une tempête perpétuelle. Elle sévit dans la tête de chaque Bergeronnais, entretenue par la souvenance d’un village illuminé de vert, d’or, de bleu et de rouge pour célébrer Noël. Du promontoire de Noël Lessard à Euclide sur la côte l’aut’ bord jusqu’à la maison de briques jaunes de Noël Gagnon à Alexandre, en passant par la maison allongée de Jean-Noël Tremblay à Albert, le vent qui souffle dans les souvenirs des Bergeronnais est si fort qu’il fait danser le vert, l’or, le rouge et le bleu dans les sapins. L’hiver est un instant maître du village et nul ne s’y oppose : la porte lourde de l’église poussée par le vent refuse de s’ouvrir, des pneus crissent en dérapant dans la côte su’ Edouard, la fumée blanche des moteurs s’envole, le givre des vitres des autos reçoit les dessins des enfants, des piétons courbés pour affronter la fameuse côte s’en souhaitent un joyeux. S’effacent en quelques minutes ces scènes ponctuelles, le chemin s’est reblanchi et André Boucher, bedeau circonstanciel, monte à son tour, l’œil sur les décorations qui ornent la longue galerie de Gérard Lessard, signal annonçant le chemin de sa demeure où l’attendent les siens.

“Le gouvernement de l’Union nationale a fait, et continue à faire, une guerre sans merci à la poussière”. Des mauvaises langues disaient, à l’époque, que lors de la reconstruction d’une route existante, les partisans de Maurice Duplessis profitaient d’une belle route droite, alors que les libéraux voyaient une mauvaise courbe devant chez eux !

Au-delà du champ droit au parc Jarry, il y avait une piscine dans le parc municipal, dans laquelle les coups de circuit étaient souvent frappés.



Il y aurait sur le thème de la mémoire, un ballet à chorégraphier. Il nous faut être attentifs aux signes avant qu’ils ne s’envolent ! Première entrée de ce ballet : me promenant dans un sentier avec mon chien, pourquoi suis-je tout à coup envahi par une image que je croyais perdue à jamais ? Que cachent ces images, sinon le commencement de soi ?


Annexe 3. Album photo

L’équipe Atome 1976
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Rangée 1 : Claude Gagnon, Stéphane Ross, Sébastien Simard, Sébastien Ross Rangée 2 : Eddie Hovington, Denis Lessard, Paul Lessard, Gino Gilbert Rangée 3 : Mario Charest, Robby Gagné, Eric Gagnon, Gabriel Otis, Guy Roy

Classe de danse de Gaétane Jourdain, 1993
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Rangée 1: Laura Savard, Sarah Bouchard, Monica Deschênes, Audrey Bherer, Émilie Gagnon, Laurence Ross-Bérubé Rangée 2 : Myriam Guindon-Ross, Audrey Fortier, Chloé Hovington, Nickie Maltais

Ligue du Saguenay. 1969 - 1979
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Rangée 1 : Jacques Gagnon, Marc Brisson, André Savard, Jean-Guy Marquis, Pierre Hervieux, Jean Gauthier, Yves Larouche, Gérard Ross, Irénée Tremblay, Pierre Brisson, Pierre Savard, Michel Larouche, Lévis Ross Rangée 2 : Guy Brisson, Jean-Phillipe Gagnon, Robert Larouche, Pierre Gauthier, Langis Simard, Viateur Noël, Viateur Savard

Majorettes, festival de la baleine bleue vers 1978
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1 - Linda Gagné 6 - Guylaine Bouchard 11- Nathalie Boulianne 16 - France Girard 21 - Suzie Gagnon 2 - Nathalie Girard 7 - Louise Simard 12 - ? 17 - Marie-Claude Gagnon 22 - Joëlle Dauphin 3 - Caroline Létourneau 8 - Nathalie Chamberlan 13 - Nancy Gagnon 18 - Annie Guignard 23 - Vicky Hovington 4 - ? 9 - Gina Deschênes 14 - Claudie Hovington 19 - Cathy Roy 24 - Marie-Claude Petit 5 - Johanne Létourneau 10 - 15 - Johanne Anctil 20 - Marie-Josée Girard 25 - Cécile Gagnon

Équipe enseignants 1967
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Rangée 1 : Jacques Girard, Vilmond Desbiens, Raymond Hénault, Jacques Gagnon, Roméo Deschênes, Luc Caron, Irénée Tremblay, Jean-Claude Tremblay Rangée 2 : Paul- Albert Jean, Maurice Maltais, Blaise Larouche, Jean-Claude Petit, Michel Larouche, Alfred Anctil

Équipe étudiants 1967
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Rangée 1 : Julien Lapointe, Langis Simard, (?), (?), Jean Gauthier, Viateur Noël, Jean-Marie Lessard, André Savard, Viateur Savard Rangée 2 : Richard Gagnon, Rock Vigneault, Yves Bouchard, Gilles Simon, Pierre Hervieux, Marc Brisson, Luc Brisson

Équipe Pee-Wee de 1974
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1 - Francis Gilbert 4 - Aldo Bouchard 7 - Irénée Tremblay 10 - Guy Anctil 13 - Denis Maltais 2 - Sylvain Bouchard 5 - Germain Gagnon 8 - Robert Bouchard 11 - Réjean Bélanger 14 - Charles Lessard 3 - Joris Gravel 6 - Serge Anctil 9 - André Bouchard 12 - Claude Boulianne 15 - Patrice Bouchard

Classe de Gaétane Jourdain : 14 – 15 ans, 1993
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Rangée 1 : Marylise Bouchard, Élise Gagnon, Marie-Ève Larouche, Mylène Imbeault, Mélanie Gauthier, Jessica Bouchard, Julie Plourde, Marjorie Gaudet, Mathieu Tremblay. Rangée 2 : Érika Michaud, Marie-Josée Bégin Létourneau et Stéphanie Girard

Tournoi de quilles, 1993
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Jacques Gauthier, Normand Perreault, Léonce Dufour, Gaëtan Tremblay, Paul Desgagnés, Florence Boulianne, Michèle Maltais, Hélène Dubé
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Luce Lessard, Héliodore Gagnon, Rose-Aimé Maltais, Julie Lapointe, Marcel Lessard

Salon Plein-Air de 1980
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Jacques Gagnon, Luc Gauthier, Louise Larouche, Serge Caron, Roger Boulianne, Lydie Bouchard et Diane Gagnon

Tournoi de quilles, vers 1965
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Marcel Guay offre un trophée à Ruth Desbiens, Reine Lessard, Marie Gauthier (à Patrick), Carmen Jourdain, Suzette Bouchard.
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Chronologie

1930 Création de la société coopérative agricole

1930 Construction du dispensaire

1931 Construction du barrage d’eau potable en béton cyclopéen

1932 Fondation de la Ligue du Sacré-Cœur par M. l’abbé Joseph Thibeault

1933 Les religieuses de Bon-Conseil s’installent dans la salle publique qui devient leur résidence.

1933 Une école de quatre classes avec salle de réunion est construite près de l’église.

1933 Fondation de la Caisse Populaire

1933 Fondation de la congrégation des Dames de Sainte-Anne par l’abbé Thibeault

1934 Fondation d’une coopérative d’élevage des poules avec couvoir collectif

1935 Construction du quai de Pointe-à-John

1935 Fondation du Cercle de Fermières

1936 Construction de l’aéroport du village

1937 Départ temporaire des religieuses du Bon-Conseil

1937 Fondation du Tiers-Ordre de Saint-François

1937 Rodolphe Pagé se pose aux Bergeronnes aux commandes d’un Travel-Air 4000

1938 Fondation de la compagnie d’Aviation Bergeronnes-Saguenay par le curé Thibeault et le docteur Lacoursière des Escoumins

1939 Début de la Seconde Guerre mondiale



1940 Ouverture du garage de Laurent Brisson, concessionnaire Ford

1940 Un transport d’hiver par autoneige entre Tadoussac et Forestville est opéré par Laurent Brisson

1941 Retour des religieuses du Bon-Conseil

1941 Fondation de la compagnie d’Aviation Charlevoix-Saguenay par le curé Thibeault

1942 Fondation des Croisés

1942 Ordination du 2e fils de la paroisse à devenir prêtre, M. l’abbé Amédée Gagnon, à Chicoutimi, fils de M. et Mme Omer Gagnon ; le 1er fut le révérend père Joseph-Louis Brisson, ordonné vers 1929.

1943 Construction du kiosque 4H sur la terre des Boulianne à Bon-Désir

1943 Construction de l’école du maître pour les garçons

1944 Fêtes du centenaire et bénédiction d’un monument à l’Anse-à-la-Cave (Pipounapi)

1944 Effondrement du parvis de l’église paroissiale lors de la célébration du retour du soldat Ratté

1944 Ordination du 3e fils de la paroisse, le R.P. Anatole Lessard, O.M.I., fils de M. et Mme Odina Lessard.

1944 Construction du 2e aéroport près de la Pointe-à-John

1945 Aménagement d’un parc-jardin qui deviendra le camping Bon-Désir

1945 Ouverture d’une école d’Arts et Métiers dans l’ancienne étable du presbytère

1945 Le ministère de la Colonisation ouvre un bureau aux Bergeronnes

1947 Incendie du hangar d’aviation et d’un appareil Avio-Hauson qui mènera à la faillite de la compagnie d’aviation

1947 Rénovation extérieure de l’église

1948 Arrivée du 5e curé, l’abbé Donat Gendron

1949 Institution d’un jardin de l’enfance dans un local peint de quatre tons de rose tendre

1949 Regroupement des écoles de rang au couvent

1949 Bénédiction du couvent Bon-Désir avec pensionnat pour 40 jeunes filles

1949 Concert de la manécanterie Les Petits Chanteurs de la croix de bois lors des Grandes solennités

1949 Fondation de la chorale Les Bergeronnettes

1949 Pageants et jeux scéniques sur le site de l’ancien aéroport du village



1950 Fondation des chantiers coopératifs des Bergeronnes

1950 Agrandissement ouest du presbytère et ajout d’un solarium

1952 Bénédiction et inauguration de la nouvelle école d’Arts et Métiers

1952 Bénédiction des grandes orgues de l’église et concert par l’abbé Destroismaisons

1952 Ouverture de la menuiserie Gagnon et Frères

1954 Le cinq septembre, bénédiction de la centrale électrique de Petites-Bergeronnes, du pont Mgr Gendron, du monument au Sacré-Cœur, du bureau de poste et du collège Dominique-Savio

1954 Un pensionnat pour garçons y est aménagé à l’école Dominique-Savio.

1955 Asphaltage de la route 15 qui traverse le village

1955 Début du déneigement de la route 15

1956 Ouverture de la cantine à patates Bezeau

1957 Arrivée du 6e curé, l’abbé Maurice Desmeules

1957 Ouverture de la carrière Granit du Nord

1958 Inauguration du phare Bon-Désir

1959 Écroulement du barrage des Petites-Bergeronnes



1960 Démolition de l’ancien presbytère qui est remplacé par une construction moderne

1960 Ouverture du camping au parc Bon-Désir

1961 Institution du cours classique au collège Dominique-Savio (éléments latins)

1962 Ouverture du restaurant Bon-Désir

1962 Lauréat Maltais, fils de la paroisse, devient député du Crédit social

1962 Fouilles archéologiques de l’établissement des Basques à Pipounapi

1962 Retour de Mgr Donat Gendron comme curé de la paroisse

1963 Fondation de la Jeune Chambre

1963 Ordination d’un autre fils de la paroisse : l’abbé Guy Savard, fils de M. et Mme Sylvio Savard

1965 Fondation du journal Bon-Désir afin de promouvoir la construction d’un centre civique

1965 Le comité de planification de l’école régionale Côte-Nord recommande d’une première école polyvalente aux̀ Bergeronnes

1965 Ouverture des terrains de jeux

1966 Ouverture officielle du centre civique

1967 Ouverture du foyer Mgr Gendron

1967 Inauguration du pavillon-François Simard, pensionnat pour 60 jeunes filles

1967 Ouverture de la boîte à chanson Le Rouet

1968 Bénédiction du centre civique par Mgr Couturier

1968 Fondation du journal d’été Le Berloi axé sur le sport, le plein air et les activités socioculturelles

1968 Ouverture du Camp à l’abbé comme endroit de récollection

1969 Régionalisation de l’enseignement secondaire du secteur BEST au Pavillon Bon-Désir (secondaire 3 à 5)



1970 Lucien Lessard, fils de la paroisse, est élu député du Parti Québécois

1970 Une nouvelle équipe transforme le journal Bon-Désir qui devient Le Maillon

1971 Amorce de recherches archéologiques près de la Pointe-à-John

1971 Fondation de l’Association coopérative forestière

1972 Aménagement d’une rampe de mise à l’eau au quai de la Pointe-à-John

1972 Début des croisières à la baleine avec La Vaillante, une chaloupe 15 pieds

1972 Transformation de l’église en centre communautaire

1972 Lancement du livre Rodolphe Pagé, pionnier de l’aviation au Québec : pilote de brousse et pilote commercial

1973 Premières fouilles archéologiques au site Lavoie

1974 Annexion d’unités préfabriquées pour l’ajout de classes au Pavillon Bon-Désir

1974 Inauguration de l’Hôtel l’Élan

1975 Bénédiction du moulin Jude Fortin

1975 Bénédiction du bateau d’excursion à la baleine L’élan des eaux par Mgr Gendron

1975 Travaux d’aqueduc et réparations du barrage

1976 Un rorqual commun s’échoue dans l’entrée de la rivière Grandes-Bergeronnes

1976 Le groupe Explos-Nature choisit Les Bergeronnes comme endroit de stage

1976 Ouverture du camp-école Les Jeunes Explos

1977 Lancement du livre Disciple de Saint Crépin: René Simard : artisan-cordonnier

1977 Spectacle de Félix Leclerc à l’église

1977 Inauguration de la polyvalente des Berges

1977 Regroupement d’organismes et aménagement de l’édifice municipal

1977 Le projet Soleil bleu donne naissance au premier festival de la baleine bleue

1978 Arrivée du 7e curé, M. l’abbé Staniford

1979 Inauguration du nouvel édifice de la Caisse Populaire

1979 SOBIN crée UNIFOR pour reprendre l’usine de Jude Fortin qui a fait faillite



1980 UNIFOR cesse l’opération de l’ancien moulin de Jude Fortin

1980 Arrivée du 8e curé, M. l’abbé Duffy

1981 Fondation de la corporation du festival de la baleine bleue

1981 Ouverture des Jardins de tante Luce

1982 Fondation de la corporation touristique des Bergeronnes

1982 Automatisation du phare Bon-Désir

1983 Démolition du pavillon Bon-Désir pour la construction de HLM

1983 Fondation de la Société Écologique des Baleines du Saint-Laurent

1983 L’exposition Bergeronnes une préhistoire à découvrir est présen- tée au comptoir des fourrures

1984 Ouverture de la nouvelle route 138 qui sépare le village en deux parties

1985 Asphaltage de la piste d’atterrissage à l’aéroport de la mer

1986 Reconstruction du barrage de retenue d’eau potable

1987 Inauguration des HLM

1987 Rénovation extérieure de l’église

1988 Aménagement de la marina au quai de la Pointe-à-John

1988 La corporation touristique prend la gestion du festival de la baleine bleue.

1988 La corporation touristique obtient un mandat de Parcs Canada pour l’animation du site de Cap-de-Bon-Désir.

1988 Creusage d’un chenal au quai de Pointe-à-John

1988 Départ des religieuses de la congrégation des sœurs du Bon-Conseil

1988 Jubilé sacerdotal de l’abbé Guy Savard pour ses 25 ans de prêtrise

1988 Ouverture d’une bibliothèque dans l’édifice du collège Dominique-Savio

1988 Le comité d’aménagement de la Pointe-à-John reçoit un million du fédéral pour le dragage

1988 La corporation touristique signe une entente avec Parc-Canada pour quatre ans. Elle signe aussi une entente de cinq ans avec la municipalité du canton pour la gestion du camping Bon-Désir.



1990 Inauguration de Tulinor, usine de tuiles de granit construite au coût de 4,5 millions

1994 Explo nature s’installe dans l’ancien pavillon Françoise-Simard

1994 Construction d’une mini centrale de 4,2 MW par la société d’énergie Petites Bergeronnes

1995 Ouverture du centre Archéo-Topo, construit au coût de 1,4 million.

1995 Le foyer Mgr Gendron devient le CHSLD de Bergeronnes

1995 Reprise de Tulinor par Graniber

1995 Aménagement du sentier du Morillon

1996 Création de l’Observatoire des oiseaux de Tadoussac par Explos-Nature

1998 Création du Parc Marin

1999 Fusion des deux municipalités

1999 Fouilles archéologiques sur le site du phare Bon-Désir



2000 Louisiana-Pacific annonce un investissement de 177 millions qui ne verra jamais le jour

2000 Première édition du Festi-Livre

2002 Boisaco reprend le moulin de Jude Fortin qui devient Bersaco

2004 Ouverture de la boîte à chansons Art-Mot-Nid par Daniel-Bertrand Bouchard

2005 Création du Festival intime musique classique

2005 La boulangerie artisanale qui deviendra La Petite Cochonne s’installe aux Bergeronnes



2010 Entente entre la municipalité et Essipit pour aménager un nouveau quai à la Pointe-à-John

2011 Dragage partiel du chenal de la Pointe-à-John

2014 Fermeture de Graniber

2014 Réfection du centre Archéo-Topo

2014 Les Bergeronnes et Essipit inaugurent un partenariat de 4,9 millions pour le développement du secteur de la Pointe-à-John

2016 Inauguration du café Ti-Louis au centre Archéo-Topo

2016 Inauguration du centre de la petite enfance La Giroflée

2017 Construction de la caserne Charles-Edmond-Lessard

2018 Appel offres pour refaire la côte Arsène Gagnon

2020 Ajout d’une piste d’athlétisme à la polyvalente

2023 Inauguration de la place Rodolphe Pagé à l’éroport de la mer
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